Archives curieuses de l'histoire de France: depuis Louis XI jusqu ..., Volume 13
Félix Danjou Louis Lafaist
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
TOME Xlït
A¥ERTISSEMENÏ.
Dans les temps de guerre déclarée entre la religion et ia politique, dans ces temps orageuxoù^ l'accord des deun principes qui conservent les empires étant troublé , les citoyens ne peuvent concilier leurs di0férentes obligations, et, auUeu d'attendre qu'un avenir plus calme rétablisse l'équilibre social, ils achèvent de le rompre en se précis pitant, celui-là dans un parti, celui-ci dans un autre, on sent que les hommes dont la prudente longanimité ne tède point à l'entraînement exclusif A'xme opinion et oscille en quelque sorte avec tout le siècle , pour reprendre un jour avec lui la même assiette fixe, forment un contraste frappant au milieu de la foule passionnée qui les environne, et se distinguent précisément parce qu'ils s'effacent. La circonspection , dont le résultat ordinaire est de nous faire oublier, nous met alors en relief, # et semble, aux regards de ceux qui cherchent avant tout la paix, un dernier devoir pendant la discussion des autres. Ces traits généraux expriment la physionomie particulière de Louis de Gonzague^ duc de Nevers, troisième fils de Frédéric II , duc de Mantoue. Élevé fort jeune eft
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France , où ses maîtres lui reconnurent autant d'aptitude aux exercices de l'esprit que d'adresise à ceux du corps, il y fixa sa destinée , trouva sa fortune et acquit sa réputation. La pièce suivante , sortie Ê^ sa plume , nous est parvenue, sous la recommandation de pompeux éloges , et il parait moins utile d'en augmenter le nombre que d'en chercher la cause. Ils s'expliquent, on Ta pressenti déjà, par le caractère de l'auteur, qui, mêlé aux troubles de son siècle , s'attacha toujours, en respectant les droits de l'Église , à maintenir les droits de l'État. Il sut, par les témoignages d'un zèle habilement partagé entre ces deux obligations , faire marcher de front leur accomplissement, et sortir de cette épreuve difficile sans être accusé ni d'insubordination comme citoyen, ni d'indifTérerice comme catholique. S'agit-il de prouver son attachement à la France , sa patrie adoptive ; il rejette les offres av^antageuses que lui propose l'étranger, et plus tard qtiitte les affaires pour ne pas consentir à l'entier abandon de nos conquêtes en Italie. S'agit-il de contenir les protestants soulevés à une époque où aucun scrupule temporel ne paralyse son dévouement en faveur de • la foi ; il se signale dans plusieurs actions importantes dont il sort vainqueur^ et à la fin grièvement blessé. S'agit-il, quand l'autel et le trône forment deux camps opposés, d'approuver la Ligue; il attend qu'une bulle expresse du Pape , autorisant cette association , l'autorise lui-même à y entrer , et par ce moyen dilatoire il évite
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de donner une réponse absolue. S'agit-il d'adhérer à Védit d'union qui exclut de la couronne de France le roi de Navarre; il signe d'abord, comme déclarant le péril de la religion ', il proteste ensuite , Combie reconnaissant le dit)it du prince , et ainsi ne contracte aucun engagement. S'agit-il enfin , après la mort de Henri III , d'arborer le drapeau catholique ou le drapeau royal ; il résiste avec une égale énergie aux propositions des deux partis et abandonne ses places pour garder «a neutralité. Il en sortit cependant, soit défiance dans le triomphe de la Ligue , soit espérance dans la conversion de Henri IV, et ce fut à cette occasion qu'il composa le traité De la Prise (V armes. Il le composa à Nevers, en 1S90, après la bataille d'Ivry, journée dont le succès influa probablement beaucoup sur son retour vers le roi de Navarre. L'ouvrage ayant été in»primê à Paris, tiré seulement à vingt-cinq ou trente exemplaires, distribué au monarque et aux principaux ministres, le duc de Nevers quitta sa retraite , vint trouver le vainqueur, en^brassa ouvertement sa cause , et depuis y demeura toujours fidèle. Une pareiUe conduite exposerait évidemment ce personnage au soupçon d'une frayeur qui cherche à se garantir contre tous les dangers ou d'un égoîsme qui cherche à se ménager avec tous les partis , si la voix de ses contemporains ne témoignait de sa bonnefoi, et n^établissait, sinon la convenance do ses démarches , au moins la droiture de ses intentions* Excepté Sully, qui ne souffrait poinrt
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d'opposition dans le cpnseil et qui l*a pour cette cause dénigré en ennemi , les autres écrivains lui sont généralement favorables. Brantôme ^t d'Aubigné l'ont loué san3 restriction, peut-être ^ans mesure , quand ils le déclarent meilleur Français que les Français mêmes» De Thou, qui ne calomnie , n'exagéré , ni ne méconnaît ses titres pomme négociateur et copame capitaine, blâme les défauts qui tenaient à s<a nature circonspecte , c'est-à-dire, en plusieurs rencontres, un excès de précaution et un manque de célérité,
Voilà comment le duc de Nevers offre l'expression la plus pure du système adopté par ies politiques, système (îont les partisans durent à la conversion de Henri IV le double avantage de maintenir l'autorité de l'Église et l'hérédité du pouvoir. IJ n'est pas étonnant que la pièce reproduite ci-après» que ce manifeste des vainqueurs contre les vaincus, indépendamment de son mérite véritable ou prétendu comme doctrine, ait été accueillie çivec la faveur qui s'attache au $ucçès,
Cet écrit d'ailleurs établit un débat nécessaire avec ceux de la Ligue, Il est de la plus haute importance par l'exactitude avec laquelle l'auteur s'attache à détruire tantôt les prétentions et tantôt les accusatiotis du parti. Ce dernier soin amène sur Henri III des révélations qui donnent à l'ouvrage un prix indépendant de la couleur politique. Elles consistent en détails privés, curieux ft indispensables pour la réhabilitation d'un prince
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qui compte plus d'accusateurs que de panégymtesw On a sapprixné les passages où le duc de Ne?er3 exaimneles rapports de TEspa^e ayec la Ligue» signale le péril d'une in^rvention étrangère , dévoile la politique iûtéressée de Pliilippe II , exprime enfin ses craintes et ses reproches à'cet égard, toutes choses qui maintenant n'offrent aucun intéx^ ou ne font aucun doute.
Iji était impossible de suivre rigoureusement Tordre chronologique dans la réimpression de ce Discours , qui, contenant un journal des opérations militaires de l'armée royale jusqu'au siégé de Paris , einpièle sur la date des relations subséquentes; mais nos lecteurs garderont la mémoire ou la lecture de ce journal pour les temps ultérieurs.
En terminant cette notice sur un honmie dont le Caractère exclut toute passion ^ mais aussi tout enthousiasme, ne montre aucune témérité, mais aussi aucune abnégation ;. sui^un honmie qui ne se laissa point entraîner par les divers courants de son siècle » mais attendit l'avenir sans le provoquer et réduisit ses obligations à ses espérances, nous conviendrons que, dans des temps moins difficiles, une semblable conduite n'éviterait pas le reproche d'artifice. Mais puisque le duc de Nevers a trouvé dans son patriotisme et dans son époque une justification acceptée par l'histoire , elle sera la nôtre auprès des âmes ardentes quryoudraient toujours qu'on se prononçât contre ceux qui ne se prononcent point. Nous
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avons considéré encore l'autorité de tant dé personnages célèbres qui savaient cependant faire Téloge ou donner ^exemple des sén^timens énergiques , et n'ont pas laissé toutefois 9 selon les circonstances, de voir dans Finactipn un ressort des affaires humaines. Fabius temporisait pour trouver l'occasion de vaincre/ et Agricoladis* simulait pour éviter celle de mçurir,
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FAITS EN JANVIEB 158i), ET DES MOYENS POUR APPAISEK KOS PnÉSEKTKS AhFMCTlOîCS (I).
Iln'y a point d'aveugle plus incurable queceluy gui ne veut point voir, ny de pire sourd que celuy qui se ferme les oreilles pour ne pas entendre; il n'y a point aussi de plus grand fol que celuy qui, ayant le choix du bien et du mal, se porte aveuglement au dernier et abandonne Vautre. Le proverbe populaire le dit : c Qui choisit et prend Je pire, il est maudit dans l'Évangile, o Si nous n'avions jamais gousté ny veu les effets pernicieux et dommageables des guerres civiles, nous pourrions désirer d'en tastcr pour sçavoir ce qu'elles valent et quel profit elles nous
(l) CeUe [>icce a clé imprimée en ll>90 ; mais il n'en fut tiré alors <|uc 2;$ on 50 exemplaift's. Elle a été reproduite âans le tome 11 dt's Mémoires du due de Nevers, publiés par Gomberville, Paris ,1G6», in-folio Celte dcroière édition est «Ile-même tr^ rare.
pourroient apporter; si nous n'avions •semblablement découvert et expérimenté les effets qu'a produits le pré- ' ti^xte de la religion et du public, pris et embrassé pour inciter et induire chacun de s'employer à l'exécution des ambitions de^ plus grands de ce royaume , nou5 aurions occasion de croire qu'il n'y a chose plus juste ny plus sainte que de soustenir une cause si bonne et si légitime, comme à la vérité elle le seroit ^si elle ne servoit de prétexte. Chacun a estjé assez éclairé , s'il a youlu, que toutes les guerres qui ont esté faites depuis caresnie^renant de l'année 1 560, qu'elles commencèrent à é(4oTrààAm})oise, jusques à maintenant, ont esté toutes entreprises par des huguenots et des catholiques, sous prétexte de la religion et du public, pour s'en servir seulement de voile à soûler leur ambition ^rénée : les uns pour s'establir en authorité près de nos Roys, comme ils y estoient auparavant et qu'ils désiroient d'y estre, et les autres pour empiéter la couronne, et non pour restaurer la religion et soulager le peuple* C'est ainsi que par le commencement et par ïa fin de chacune guerre , et reprise d'icejle , nous l'avons très bien reconnu et expérimenté , au très grand dommage de tous les trois Estats de la France et au grand préjudice de la religion catholique.
Ppurquoy donc voulons-nous estre si sourds et si aveujgles que de ne reconnoistrè pas les tromperies qui nous ont esté faite3 et que l'on nous fait tous lés jours , sous ^e mesme prétexte de rétablir la religion catholique, de restaurer lé peuple affligé, et de choisir et embraser plustostles moyens de nous ruiner que de nous conserver, yeu que nous avons expérimenté tant et tant de fois que la moindre des pensées qui a esté aux cervelles des plus grands a esté ladite restauration de la religion et soulagement du misérable peuple, ain^, au contraire, que
leur but ^t dessein n'a tendu qu'à parvenir au période très haut de leur ambition^ et de niettre à effet leurs vindictes particulières» saps avoir égard au dommage que la religion et les trois Estais de la France en reçoivent ? Certes , ceux->là qu^ ne voudront entendre , ny voir et reconnoistre telles piperies » se peuvent remarquer pour les plus sourds et aveugles qui furent jamais» aussi pour fort insensez ceux qui mépriseront Theur et la félicité qui se présente à eux pour embrasser et suivre les passions d'autrqy» qui les mènent en Tabisme des misères. Car si l'expérience ne nous avoit découvert le profond de rintention de telles personnes, nou9 pourrions ùiérLter d'eslre excusez d'adhérer à leurs passions sous des prétextes si beaux et spécieux; tnais puisque lés exemples si grands , si fréquents et si particuliers de Torigine et de la pontinuation des guerres civiles» c'est-à-dire de tous nos maux , nous ont appris et découvert les finesses et appasts desquels l'on a usé ep nostre endroit pour nous attirer à assister les ambitieux» à perpétrer leurs malicieux desseins et à nous précipiter aux abysmes des ruynes oi\ ils nous ont plongez » pourquoy voulons-nous estre si sourds et si aveugles , voire si stupides et si insensez , que de-neconnoistre les fautes passées, et tâcher de les réparer plustost que de les augmenter, comme nous faisons tous les jours à nostre ruine et au seul profit desdits ambitieux ? Si l'on a tâché cy-devant de nous faire craindre et redouter les huguenots , comme si nous ne les avions jaipais vus ny conneu leur pouvoir, c'a esté pour nous faire appréhender en vain de tomber sous leur domination, non pour nous garantir d'icelle ny resta^urer la religion et nous mettre en repos» mais pour nous donner occasion de prendre les armes et assister les autheurd de telles impressions pour effectuer leur3
ambitieux desseins. De mesme ont ey-devant fait les huguenots;- Yoire je diray qu'ils cmt esté les premiers tjui ont tpacé ce chemin en nostre France. L'expérience que nous en faisons tous lés joùrà à nostre très grand dommage nous le témoigne.
Le pré texte ide la. religion et du bien public n'est pas chose nouvelle > car si vous épluchez les histoires par le menti , vous trouverez qu'une bonne partie des grands princes s'en sont servis pour cuider parvenir à leur but, et verrez qu'ils ont esté plus souvent stimulez et conduits de leur ambition et intérest particulier, que non pas de zèle, qu'ils ayent eu à l'honneur de Dieu, d'entreprendre la già^Te contre les hérétiques et infidelles. Je ne veux pas faire tort à l'heureuse mémoire de ceux quiont mérité telles louanges ; car, à la vérité, il y en a eu aucuns, particulièrement nostre bonRoy sainct Louys, qui quitta les commoditez de son royaume poiir. aller Tecouvrer la Terre-Saincte d'entre les mains des Sarrazins et infidelles, comme aussi. firent les ducs, comtes, barons et prélats qui se croisèrent à la guerre faite contre les albigeois , et dernièrement le Roy de Portugal contre le Roy de Fez ; mais au partir de là, l'on en tro/uvera bien peu ausquels l'on ne remarque plus d'ambition en leur esprit que dé zèle chrestien.
Jelaisseray àpartleshistoirçs anciennes, pour n'occuper en vain l'esprit du menu peuple ^ çt je commenceray par la première entreprise qui fut faite àcaresme-prenant de l'an 1560, avant Pasques, 4u chasteau dAmboise, pour se saisir de la-personneduRôi Français deuxiesme , fils aisné et héritier de Henry II , décédé en juillet de l'année précédente. Elle se fit^ous prél,exlq de vouloir commencer à introduire la nouvelle religion , ou plustost l'hérésie de Calvin; car les autheurs et les conspirar
teurs de cette entreprise estbient cahinistes, et dès lors ils commencèrent à prendre le surnom de huguenots. Us givoient ré^lu, ainsi que leur déposition et leur confe^ion le tesmoigna, de se saisir de la personne dudit Roy et de tuer les principaux de ceux qui le possédoient, d'autant que, par le grand pouvoir qu'ils avoient acquis sur ce prince , aagé seulement de dix-sept ans , ils avoient esloigné non-seulement ceux qui tenoient les premiers Tauthorité près du feu Roy Henry son père , mais aussi tous les princes du sang , afin de demeurer les maistres non-seulement du- Roy , mais de tout son royaume. Et parce que plusieurs ont veu et reconneu ce que je dis estre véritable , et que chacun le pourra ainsi connoistre , qui voudra lire les Ustoires diverses de Torigine et de la continuation de ces guerres civiles, je ne m*amuseray pas à vous en dirô^ davantage, et passeray outre.
Je vous diray donc que , comme il pleut à Dieu de prendre à soy ledit Roy de France , au mois de décembre ensuivant, en là ville d'Orléans, et faire succéder après luy le Roy Charles IX son frère , aagé seulement de dix ^ ans , tout le gouvernement de la cour changea ; car la Reine sa mère prit la qualité de régente , et le Roy de Navarre, père de celuy qui est à présent, prit la charge du maniement des affaires de la guerre , comme premier prince du sang , et rappella les autres princes du sang auprès de luy , et ceux qui les avoient honorez et respectez du temps du feu Roy Henry, Ils se mirent en la place de ceux qui avoient gouverné le Roy François, et par ce moyen les contraignirent de se retirer mal contens et de céder aux autres. Ce leur fut une chose bien dure à supporter, tant pour la perte de4a grande au|horité qu'ils avqient de^à acquise que pour celle où ils espérôient encore de s'eslever, ne se pouvàns persuader qu'ils deus-
li rRJLîTk
sent si tost perdre leur Roy/Ce chân gement les fit penser à eux-mesïnes et à chercher tous les moyens possibles pour rentrer au mesnië degré de pouvoir où ils^ouloientestre. Dieu permit aussi que^par Fambition de quelquesrinis, on convoquast le coUoqùe d^ Poissy en Tannée suivante, 1561 » pour faire disputer mal k propos nos jtbéologiens contre les ministres Calvinistes , présupposant de les rembarrer du beau premier coup» par la présomption que les autheurs dudii colloque avoiexit de leur sçavoir et de leur vivacité d'esprit; ensuite de quoy leô nàinistres furent publiquement introduits en ce royaume , duquel jusques à présent ils ne sont plus sortis. Nous en devons rejetter la coulpe sur ceux qui furent cause de les introduire, contre l'équitable et la solide opinion de monsieur le cardinal de Toumoa» prélat de grande prud'bonunie et d'entendement divin. Mais les autres, connue jay dit^ estoient poussez d'une vanité trop grande, ou plustost ils vouloient donner occasion à l'hérésie de s'allumer en ce royaume , afin de s'en servir de prétexte à faire lès remuemens qui s'en sont ensuivis. J'en veux laisser le jur^ gement à Dieu. Tant y a que, parla dispute dudit colloque de Poissy, les ministres calvinistes s'estant establis par leur astuce, leurs sophistiqueries et leurs subterfuges j et non par leur doctrine, ils ne voulurent point reconnoistre leur erreui:, à leur manière accoustumée. De là nasquit l'occasion de brouiller ce royaume, par les artifices du légat envoyé du Pape en France pour cet effet, à là persuasion du Roy d'Espagne ^ et non pouip promettre ny pour donner au feu Roy de Navarre le royaume de Na^varre ou celuy de la Sardaigne , en cas qu'il se voulust déjpartir d'avec messieurs les princes de Condé , son frère , et l'admirai Chastillon et ses frères, qui lors commencèrent à se déclarer sectaires dudit Calvin; chose qui fut
aussitost effectuée que résolue. De quoy adverti mondit sieur le prince de Gondé , il se scandalisa beaucoup de voir iiue ledit Roy de Navarre son frère avtit rappelle ceux qui s'estoient absentez par la mort dudit Roy François, comne s'il eu^ oublié qu'ils avoient youlu faire mourir luy , qui estoit son flffere » et ruiner toute sa maison. Cela luy fut confirmé par ledit sieur admirai et les autres associez; mais cela ayant esté fait en vain, et d'ailleurs*se voyans surpris d'un si soudain changement, se retirèrent de la cour et s'en allèrent à Orléans.
Au commencement de l'année 1562, avant Pasques on tost après , fot fait l'amas de gens de guerre de la première arm^ ^i s'est faite dans nos guerres civiles, sous le prétexte que depuis ils prinrent que Ton avoit rompu ré<Ut de janvier, par lequel on leur avoit accordé la liberté de conscience , combien que cela ne fust qu'un simple prétexte; car leur premier et plus grand grief estoit de se voir esloignez et disgraciez de la cour, en laquelle ils tenoient les premiers lieux , et leur véritable paséion estoit d'en chasser les autres, qui estoient ôause de leur éloignement » pour s'y mettre eux-mesmes. Et, coixîme mesdits sieurs prince de Gondé , admirai et autres leurs âdhérans, furent partis de la cour, les autres y arrivèrent, lesquels aussitost firent révoquer l'édit de janvier , p6ur< faire paroistre que leur intention n'estoit que de soustenir la religion catholique et de chasser fhérésié de ce royaume. Mais coname elle estoit toute contraire , elle se fit bientost paroistre telle que véritablement elle estoit ; car ils n'eurent pas plustost mis le pied à ht cour et pris une authorité très grande sur le Roy de Navarre, p^r l'espérance^ voire par l'asseurance qu'ils lui faisoiént donner par Dom Francisco de Lava, ambassadeur du Roy d'Espagne , qu'il auroit son royaume de
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Navarre , qu'ils résolurent entré eux d'esloigner la mère du Roy d'auprès de Sa Majesté, parce qu'ils la recon-* noissoient pour princesse magnanime et sage , et qui ne pennettrdit jamais , qu'ils prinssent l'autborité qu'ils désiroient sur le Roy son fils ; et parce qu'ils ne pouYoient justement ny honnestementotrouver une occasion pour l'en esloigner, ils mirent en a?ant qu'elle {àTorîsoit les sectaires de Calvin , et que, tant qu'elle seroit auprès du Roy son fils , il n'y auroit jamais espérance de pouvoir venir à bout d'oster de ce royaume lliéréeâe et les fauteurs d'icelle.
Ayant pris cette résolution et craignant que le Pape ne le trouvast mauvais » ils la communiquèrent à monsieur de Sainte-Croix , nonce de Sa Sainteté , qui depuis a esté cardinal , la veille seulement de l'exécution de leur entreprise. Aussitost qu'il eust ouy un si énormie et si pernicieux dessein, il en advertit, par un petit billet, la Reine mère du Roy , qui estôit logée au Louvre ; à quoy elle mitpromptement tel ordre qu'ellerompitpar sa vigi* lance et par sa célérité cette entreprise si préjudiciable et si dommageable à elle et au Roy son fils; car bien que cette nouveUe luy touchast grandement au cœur ^ elle ne sonna mot de son dessein jusques vers la minuit, que tout le monde estoif couché et que le chasteau fust fermé, A cette heure-là , elle envoya quérir monsieur de Brezé, capitaine des gardes, gentilhcnnme sage et fort fidelle à ison Roy, auquel elle découvrit son dessein, et lur commanda à cet e^et d'envoyer advertir tous les gardes qu'il pourroit avoir de se rendre au poiùt du jour à la porte du Louvre pour accompagner le Roy. Cela fut exécuté fort secrètement et à point nommé. Et comme Sa Majesté.n'cust reposioute cette nuit-là en son esprit , à cause que Veatreprise se devoit effectuer le joiu* sui-
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vant, elle ne faillit d'estre au point du jour & la chambre du Roy son iils» qui n'avoit'que douze ans, pour Téveil* 1er et le faûre lever » sous prétexte de l'emmena au bois de Vincennes courir les dainas. Cette proposition le ,fit lever et habiller. Il fut à la messe si «oudainemient qu'il partit à soleil levant » en lemps d'esté, et si à la d^pom*veue que ceux mesmes qui estoient dedans le Louvre estoient encore au lict, de sorte que cette nouvelle ne parvint aux oreilles 'de ceux qui avoient entrepris cette exécution que le Roy pe fust desjà à cheval sur les rem* parts delà viUe de Paris , par où la Reine sa mère lui avoit fait prendre son chemin pour aller au bois de Vincennes, aiin d'esviter de passer près de THostel-de-Ville en Grève» à cause que ce matin mesme l'assemblée générale se devoit faire , tant pour résoudre en public l'esloignemenique l'on devoit faire de la Reinie d'avec son fils que pour s'en aller de là en armes effectuer cetle résolution et se saisir de la personne du Roy ; car lors chacun des conjurez estoit logé en son hostel en la ville, pour la coDunodité de ceux "qui les abordoient incessamment» et à toutes heures du jonr et de la nuit, pour traiter de leurs affaires. Gomme ils eurent rencontré leurs Majestez sur lesdits remparts , se voyans frustrez de leur intention , parce qu'ils n'eurent moyen divertir personne pour empescher leurs Majestez de continuer leur voyage , ils en avoient eu advis si tard , con^me j'ay dit, que Sa Majesté estoit desjà en chemin. Ils n'eurent que le loisir de s'habiller en diligence et l'aUer trouver par les chemins, pour luy persuader de remettre lâchasse à un autre jour, pour quelques affaires bien pressées qui requéroient sa présence. Mais ils ne tentèrent rien pour ce que Sa Majesté avoit une bonne troupe avec elle, bien préparée de ç'opposerâ tous ceux qui les voudroieulF#t0nir. Ëtbien que
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ïi^nfit tout ce qu'où pouvoit pour faire fqmpre ou à tout le iBoind retarder le voyage, néantmoins. Sa Majesté ne Toulut jamais, y condescendre , non pas seulement s'arrèster Tespace d'unç patenostre, de petir de donner le loisir aux conspirateurs de sa ruine de s'assembler et la venir attaquer par les chemins ; de sorte qu'elle passa outre et s'alla sauVer dans le chasteau de Vincennes, maison très forte, où elle pourveut tellement à ses affaires qu'oncques depuis elle ne se voulut laisser réduire à un tel danger.
Retournez que ces messieurs furent en leurs logis , ils s'assemblèrent et tindrent conseil sur ce qu'ils avoientà faire à l'advenir, puisqu'à ce coup leur entreprise estoit faillie ; et si auparavant ils avoient eu mauvaise volonté à l'endroit delà Reine m^re du Roy, ils s'animèrent encore* jplus contre Sa Majesté, ayant veu que par son industrie elle avoit destourné leur pernicieux dessein. Us résolurent aussi de le metti^e à effet et de la tuer jusques entre les bras du Roy son fils, n'ayant aucune crainte qu'il s'en ressentist, pour n'estre encore qu'un enfatit. En ce conseil, le sieur de Motilpezat, seneschal de Poiclou, proposa luymesme de la tuer. Ainsi il fut résolu que le Roy de Navarre (qui estoit aussy demeuré à Paris) iroit devant à Monceaux, où leurs Majestez estoient allées au partir du bois de Vincennes, et qu'il ra^èneroitayee luy fort peu de compagnie, afin de ne donner l'alarme à Sa Majesté, * et qu'un certain soir limité il feroitouvrir une porte par laquelle messieurs les conspirateurs eûtreroient pour ef^ fectuerleur intention. Le Roy de Navarre entreprit de faciliter cet assassinat en apparence seulement, car en vérité il n^alloit à la cour que pour voir une filfe delà Reine feommée de Roueti^et non pour contribuer à l'exécution a*un attentat si horrible , comme il le fi t bien paroistre. La
Heine ayant esté adve'rtie que la haine estoit redoublée contre eHe .et que de rechef on avoit fait une noui^elle eoiispiration contre sa personne , et sçachant que le Roy de Navarre devoit venir ce jour-Ià la trouver, elle appella ladite damoiselle de Rouet, qu'elle e^ti'moit «âge et aflFeciionnée à son service, et luy déclara Tadvertissement qu-elle avoit eu de Paris, lui commandant de faire meilleure chère au Roy de Navarre qu'elle n'avoît point encore fait , et d*entrèr eii discours sur cet advertissement, afin de le divertir de celte opinion en cas qu'il Feust, ou à tout le moins de luy déeouvrir tout le fait bien particulièrement; ce que ladite fille exécuta fort bien, au contentement de Sa Majesté, cfe sorte qu'elle trouva ledit Roy si bien diq^sé à Tintentiôn de la Reine qu'avant son coucher iladiadéd^rerletoutàSadite Majesté. Ils renouvellèrent ensemble eux deux une amitié foii grande ; car la Reine fit connoîfitre audit Roy qu'ils ne s'attaquoient pas à elle pour s'aitester en si beau chemin, et qu'après sa mort ils en f croient autant à luy, pour se servir du Roy son fils à usurper le royaume pendant son bas aagè , et auquel ils ii'en feroient pas moins qu'à elle; et qu'il devoit se souvenir qu'il n'y avoit pas encore deux ans passez qu'ils avoient Voulu faire trancher la teste à monsieur le prince de Condé son frère, et rendre toute sa maison misérable ; ce que led^t^\oy de Navarre gousia. Et tousdeux ensemble prindreiit résolution de s'en aller à Meaux , trois lieiies distant dAdit Monceau, pour faire paroistre que la conspiration avoit esté éventée ; de quoy les conjurez furent extrêmement marris , jn^sme pour crainte d'avoir perdu l'appuy et le support "du Roy de Navarre. Ce quifutcaupe qu'ils firent forger *des lettres au logis de dom Francisco d'Alava , *imba$saâeur d'Ei^agne , comme si' tout fraischement elles en fassent venues , luy donnant très grand€f
espérance de ravoir son royaume de Navarre (lequel de là à quelque temps fut converty en celuy de Sai'daigne el puis à néant) , et trouvèrent moyen de faire communiquer ladite dépesche audit Roy de Navarre pour le, tenir en lamesme opinion de faire laguerçe contrée monsieur le prince son frère, se résolvant de ne luy communiquer plus aucune clxose qui concemast le Roy et la Reine , de peur que de rechef il n^ le redist, et se contentèrent seulement pour Icwrs de se servir de . luy pour authoriser la guerre entreprise contre, monsieur le prince de Gondé. Ce qui leur succéda, car ce bon prince avoit tant d'envie d'avoir ce royaume de Navarre, elpuis celuy de Sardaigne» qu'il se laissa facilement amuser par ceux quil'avoient entrepris. En quoy s'il a esté blasmé , il mérite au moins d'estre excusé ; car il n^a fait tort qu'à soy-mesme, parce qu'il n'a jamais ^u Famé si cautérisée que de vouloir prétendre à la couronne par la mort du Roy Charles et de ses deuxfrères, estantle premier prince du sang; ce qu'il eust peu faire avec plus grande* apparence que non pas les aiXtres, qui ne sont pas du sang royal de France.
Jugez par là si lé zèle de religion, ou plustost la passion ou l'ambition, guidoit telles personnes à faire un acte si inhumain que de tuer une veufve , mère d'un orphelin, lesquels Dieu nous a tant reconunandés, et se saisir de la personne de leur Roy j toutefois cela se faisoit sous prétexte de religion, tant par les huguenots que par lès catholiques , chacun à leur tour.
Estantdonc l'assemblée de gens de guerre commencée départ et d'autre, et les villes et chasteaux surpris, afin de se fortifier les uns contre les autres , pour le désir que chacun party avoit de ruiner Son adversaire et en demeurer tictorifeux, pour maistriser le Roy plus aisément, les inimitiez conamencèrent auàsy à s'augmenter parmy
les grands et à devenir mortelles. Toutefois, il ne se comniçltoit à beaucoup près tant (Je meurltes , voUeries et meschancelez que l'on a tait depuis; mesme les huguenots ne faisoiépt qu'abattre les images des églises sans les ruiner; car les gentilshommes et le peuple no s'estoient animez les uns contre les autres ainsi qu'ils ont esté par après; aînsn'y avoit que les cheFs seuls qui le faisôient pour leur ambition.. Lesquels, continuant kur dessein» se résolurent enfm de donner bataille près* de Dreux» en décembre 1562^ en laquelle le mareschal de Sainct-André mourut , poonsieur le connestable y demeura prisonnier d'une part, et monsieur le prince de Condé de l'autre. Au moyen de •quoy l'admirai de Ghastillon demeura chef de leur party, et de l'autre fut monsieur de Guise, parce que ledit Roy de Navarre estoit mort dès le mois de novend>rc précédent à Andely , d'une arquebusade qu'il receut àj'espaule au siège et prisé do Rouen/ au ihois d'octobre pi^écédent.
Après laquelle bataille l'armée des huguenols alla en Normandie, près du Havre-de-Grace qu'ils tçnoient, ,pour recueillir quelques secours que la Reine d'Angle* terre leur envoyoit , moyennant ledit Havre-de-Grace qui luy fut donné par eux ; et l'autre , conduite par monsieur de Guise , s'en alla assiéger Orléans , où il fut tué par Pottrot en trahison ; qui fut cause que la paix s'en ensuivit ausâtost audit Orléans, à Pasques 1563, parce que les deux chefs de Tannée , qui estoient prisonniers , le voulurent, s'ennuyant de telle prison et de np pouvoir tenir le graïul rang qu'ils désiroient près dç Sa Majesté. Et pour ce, sans avoir esgard au fait de la ireligion , les choses s'appaisèrent assez bien , considéré la minorité du Roy et' les grandes divisions qui estoient lors. Eh quoy la Reine mère du Roy eut grand honneur , parce qu'elle se
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développa de$ pièges desquels l'on Fayoît environnée et garantit le Roy son fils de perdre, la vie et la couronùe ; avec telle prudence mondaine» assistée de mon«leur4e cardinal de Bourbon, frère duditRoy de, Navarre » elle gouverna ce royaume fort paisible, sans rien innover à Fédit de pai^, et néantmoins affoiblissant tousjours le pouvoir dès huguenots tout autant qu'elle pouvoit.^
Pendant ce temps-là, qui dura trois ans» elle fit voyager le Roy son fils par toutes les province» du royaume» et enfin ramena à Bloulins à la fin. de Vaqnée 1563. Là fut faite une grande assemblée dé princes et de seigneurs , tant catholiques que huguenots» comme aussi deplusieuraprésidens, conseillers et financiers » afin de régler les affaires de ce royaume, <^omme on fit; en sorte que lauthorité conmiénçoit à estre rendue à Sa Majesté , et par conséquent. diminuée à tous les chefs des partis, spécialement aux huguenots; lesquels, au partir de Moulins, se retirèrent en leurs maisons , et le Roy Charles s'en alla* vers Pa-, ris, se promenât quelquefois à Fontainebleau. Cependant lesdits huguenots , prévoyant que leur pouvoir diminuoit au lieu qu'ils désiroient l'augmenter, résolurent de s'adresser à la personne du Roy, de la Reine et de monseigneur son frère. Pour ce^, ils attirèrent un nonamé l^imay » grand voleur, pour les tuer tous trois en qu€|lq«ç occasion^ la plus commode qu'il seroit advisé, laquelle finalement ifut prise un soir que la Reine avoit mené le Jloy souper en la maison defiLThuilleries , qu'elle a fait bastrr au fauxbourg Saint-Honoré , et devoit ^'en retourner coucher à Saint-Maur, parce que leurs Majestez estoient accoustumées d'aller dans un coche tousjours au galop et n'avoir auprès d'elles qu'une demy-douzaine d'archers mal montés; car chacun prenoit le ^devant po^rneharrasser ses chevaux. Et le coup se devoit faire proche de l'Hos-
lel*d6-VUle en Grève, cuidant 4]ae Içors Haj^atez y deutf sent pasaer* Biais conuae Diea ûe voulut pas permettre un tel assassinat , il peimit qu'un des chevi^ux d'un autre çoche , qui s'en retoumoit dans la ville par la porte neuve du Louvre, mit le pied dis devant en la (ente qui e^ entre le pontlevis et le portail, et tomba en sorte^'U ne puât dégager son pied jusqu'à ce qu'on Tenst déferré. Ce relar* dementfut eapse de faire prendre à leurs Majestez l'autre chemin de la porte Saint-Honoré , et d'aller gagner la porte Saint-Antoinepar d'autres. petites rues à gauobe de la rue Saint-Antoine , par laquelle la Reine ne vouloît pas passer (pour y avoir esté le feu Roy son mary blessé d'un coup de lance dont il mourut) ; et en ce faisant» leurs Majestés évadèrent ui^ tel danger qui fut par après découvert , et ledit Lemay mis {^isonniier et depuis esér cu^ à mort. Il en ax^cusa pluûeurs ^ et entre autres le sieur d'Avantigny laisné, comme guide de cette entre^ prise , et le sieur de La Tour. Vray est qu'ils eurent une déclaration du Roy le 20 novembre 15jP6 touchant leur innocence» selon que leurs Majestez le voulurent, craignant d'enfoncer si avantcette affaire qu'il en fust nommé d'aub^es de plus grande qualité , lesquels pour s'évader fussent cause de nouveau^, troubles. Ainsi furent donnez audit Lemi^y des juges f>rôpres pour faire l'effet que Sa Majesté désirojtt, jausquels feu monsieur le président Séguier présidoiL /
Après que l'çn eut veu cette entreprise feillie , on eii dressa un autre, sur l'occasion d'tme chasse de loups que Garouge de Brie , hqguenot et grand chasseur, devoit attirer près de Vallery , oùle Roi avoit esté convié aubap^ tesme d'un des enfansdefeu monsieur lé ppnoe de Condé le vieil. Mais l'entreprise découverte , Sa Majesté s'excusa d'aller audit Vallery , ce qui f^sefaa beaucoup ceux qui
a?oient dressé ladîlç enh^eprise de l'avoir ainsi feiillie, et leur donna occasion d'en dresser une autre, cémme ils firent avec gri^nde industrie. Elle eust esté tnise. en exécution en la ville de Meaui , la réille de la Saint^Michel 1 567, si leurs Ms^jestez eussent encore tardé deux heures à partif. pour se retirer en seureté dans la ville de Payis; qe qu'il» ettrc^nt moyen de faire par l'assistance de six mille Suisses qu'ils avoient près d'eux, et du valeureux courage de feu monsieur de Nerbours; car leuï résolution estôit de se saisir de la personne du Roy et de mon-^ ineur son frère, et de tuer la Reine leur mère, ou de l'esloigner de ses enfans pour leur en oster du tout Isub^émoire, et avoir plus de moyens de disposer de la^ volonté du Roy à leur intention , «n ensuivant les erres- préeédentés des chefs; tant dt^catholiques que des huguenots. Voilà donc comme,, sous prétexte de la religion, ils suscitèrent tous ceux de leur party , sans, juste occasion de s'émpuyoir ; caç en pretoier lieu l'édit de paix n'estoit aucunement enfraint ny rompu par Sa Majesté ; au contlraire, le chancelier de l'Hospital, qui favofiso^t l'hérésie,, avoil; introduit beaucoup de huguenots aux états etoffices royaux, tellement qu'il avoit bigarré grande partie des compagnies des parlemens, l^ureaux des finances et siégea subalternes; de sorte qu^^ag pouvoient bonnemenlr se plaindre sinon de n'avoir l'enjière authorité qu'ils désiroient, selon que leur ambition les y portoit. D'autre costé^ ils yèyoîent le Roy et monsieur son' frère nourris en la piété et reli^on catihotique, avec une très mn-uvaise impression. dies actions passées des huguenots. Cela donnoii craipte que le Roy, ayantatteint plus grand âge et plus d'authorité en son rof auiùe , ne mist peine de s'y rendre le maistre sans avoir auôun compagnon, et en cefaisant leur oster J'auttiortté qu'ils avaient, et les
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empésch^ deporrenir au comble dô leur dessein et d'empiéter U couronne.
Ce que Toyant lesdits huguenots, et que celte dernière entreprise estoit faillie, comtne dît est, se retirèrent à Saint^Denis outils amassèrent leurs forces, comme aussi le Roy ùï de mesme, en sorte qu'il s'en ensuivit, audit an (567, unç bataillé entre les ddtix villes de Paris et de Saint-Denis, où monsieur le cônnestable fût tué, comme aussi furent beaucoup de huguenots; lesquels soudainement purent la route de la frontière , pour aller recûeillér les reistres et les Allemans que le duc Casimir leur amenoît, par lesquels fut faite la paix de Lonjmneau, à Parques de l'année suivante, 1568, avec diminution des articles de la pacification précédente, qui tesmoignabien ^ece zèle de là religion n'estoit siengravé au cœur des personpes que Ton voulust se faire plustost ruiner que de ^quitter le soustenemént et la deffense de là gloire et honneur de Dieu. Car chacun fut d'avis de faire la paix., eu espérance de dresser mieux leur partie qu'auparavant pour àtrapper ses ennemis et les ruiner, afin de demeurer seul eii authorité près du Roy.
Et de fait, la paix ne dura que cinq mois; car quelques catholiques cuidans exterminer les huguenots, et non pas leur religion, ne cessèrent pas leurs artifices jusqu'à ce qu'ils eussent fait recommencer la guerre contre eux, ainsi qu'il fut fait en octobre en suivant audit an 15Ç8, laquelle continua jusques en juillet 15T0, que la paix fut derechef faite aux articles approchant des autres précédens, et non pas semblables > parce que comme les principaux d'une pari et d'autre eurent conneu leur esbc^ impossible depouvoir exterminer par les armes léurS^ennemis, etqu'il falloit essayer quelque autre expédient plus tourt, ils conseillèrent la paix, sans avoir esgard pareillement au fait
de la religioa non plus qa'àux autres iFaUo^ précédenau A quoy la Reine mère du Roy adhèra-fort^ connoîssani que la guerre luy estait dommageables et que durant icelle Sa Majesté n'estolt re3pectée ei obeye comme il appartenoit, àins ceux qui avoient les armes en main; aussi parce qu elle se trouvoit doublement en peine durant la guerre, tant s'il advenoit que les huguenots de-^ meurassent victorieux qu'aussi s'ils estoient exterminez» d'autant que le psurty vainqueur eust voulu maistriser et le Roy etelle^ àcause des grandes partialitez qui s'estoiént faites en ce royaume, par les meurtres et cruautés qu'on avoit commencé d'exploiter de^ toutes parts, coranae ausû la démolition des églises; des maisons des gentilshommes, pàrticubets, qui avoient beaucoup aigry les esprits d'un chacun des deiiâ; partis au prix de ce qu'ils estoient au paravant; ca^r on souloit à la cour pratiquer familière* meut les uns avec les autres , tant à mapgier qu'au Jogis et à la chasse, et en toute autre compagnie , aaris qu'on pe sc^andalisast l'un de l'autre ny quW parlast jamais, du fait de la religion ; ce qui advenoit d'autant qu'on n'avoit pas encore commencé à cônnoistre ' le malheur qû's^pportoit la diversité de religion, particulièrement en pe royaume^ ainsi qu'on l'a découvert depuis. A cause dç quoi les huguenots né voulurent plus s'asseurer de retourner à là cour, comme ils souloient foire , de peur d'y estre aMtapev; et d'autre costé le feu Roy se résolût au3|i de ne donner grande authorité aux autres , puisr qu'il avoît éonneu qu'ils né désiroient son bien , ait^s le leur particulier. Tellement que, s'estans retirezi ils eom^ mencièr^nt à se r4^CDnnoisU*e et s'entretenir ea amitié gvep leurs ans^is^ et auU^es die grande qualité, comme chacun l'a veu et conn^ôu , ce qui donna ombrage audit. Rpy et le fit résoudre de se rapatrier av^ec lek liugue-
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nots, et de recfaercber de faire h. mariage (mal à pra-^ pos toutefois) de madame s^ sceur et dudit 'Boy de Navarre , qt]^i est de présent JUy , Uqael avoit esté projette depuis dix ans auparavant» voire dès la mort du. fiRu Roy Henry II , ^ ce, sans avoir, esg^d au fait de I^ religion départ et d'autre; duquel (comme Djeu peimit) s'en ensuivit la &iint^Barthélémy ; car l'assemblée se fit de iotj^ les plus grands du royaume pour assister aux popçes. £t. cependapt le sieur admirai de Gbastillon, qui bril^loit d'smubitiion» proposa au Roy la guerre de Flsmdres, avec infinies belles espérances qu'il déduisit; à quoy Sa A^jesté ne voulut entendre pour n offenser le Roy catholique son beau^frére* Ce ^e voyant ledit sieur adipiral , ii se laissa transporter jusques là' de dire à Sa Majesté qu'il iSadloit qu'il se résold^t de £aiare la guerre aux Pay^Basv ou de l'aviôr en son royaume ; car il ne tendpit qu'à miettre en guerre Sa Majesté et luy brouiller tçHement tout son royaume par le moyen des huguenots , tandis qu'il seroit empesdié auteurs contre le Roy catt^lique, qu'il s'autt]orisei;oit''et estabUroit .si bien en France , et, monnear le prince d'Orange en Flandre, que chacun dcmn^oit la ioi Â s<yi Roy; chèse qui fut très bien connue par Sa Majesté , laquelle ; dési»rani éviter un tel malheur , et cuidant d'exterminer les huguenots et non pas l'hérésie , trouva bon de faire la 8aint-Sarthélén\y^n aoust 1572. En quoy l'on remarque que le panj'ticulier ii^térest a toujours prévalu par-dessus celuyde la' reijigion et l'honneur de Dieu ^ comme il se peut vpir tant^au fait de la Saînt-Bartii^émy qu'au traité qui fut faîA l'année suinviiriie» 1573» avec ceux de La Rochelle , après avoir esté six mois assiégée etTayOïr réduite à telle extrémité de vivres que les habitans4^eUé ne pouvoient.plus dui'er.six semaines , ny eiq:>érerd'eslre
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seceurus pai* mêr ny moiris^ par terre , €ar Ton les reeeutàtelle compositïah qu'ils v.ouliirent ; qe qui a esté r^qn d«s plus grands moyens, d'authoriâer les Huguenots, cèmme je dirây cyraprès.
. lïu retour dudit siège , monseigneur > frère du Roy , qui avoit esté esleu Roy dé Pologne , s'e» alla prendre possession dudif^royatuxie, après lequel parten^enfc soudain fùtfaitpar des plgs grands nouvelle entreprise contre la persoppe du Roy; laquelle cuida estre exécutée, comme chacun l'a ^ceu, à Saint-Germain--en-Laye , dont Sa: Majesté partit! soudain et alla à Paris; et depuis il se retira au bois de Vincennés , où il mourut la veille de la Pentecoste 1574 i Mais auparavant il se résolut de mettre son royaume en repos et punir tous les perturbateurs d'iceluy, puisqu'il avoit conneu le danger d'où il estoit eschappé; et de fait il commença à faire faire de grandes exécutions » et les eust poursuivies jusques au bout SI Dieu ne l'eusl appelle , possible pour avoir reconneu qu'il ne s'estoit tant âfifeclibiané pour venger sa cause que le parficulier de Iny-mesme, lorsqu'il vit que l'on ^attaquait à sa personne, qùoyqu'il fustfortbon catholique , qu'il n'aimast aucunement les huguenots, et qu'il fist assez reçonnoistre en mourant la ferme eréancé qu'il avoit en Dieu et la repentance de seà fautes. Jugez par là ôi l'entreprise faite à SaintrCermainen-Lâye, contre la propre personne 4^, Sa Majesté et de la Reine sa mère, provint du zèle que l'on portast à la religion t)u par l'ambition et l'iptérest ^particulier.
Après luy succéda le Roy de Pologne son frère, lequel estant party de Pologne avec grande diligence fee répdit à la fin d'aottst à Lyoti, où la Reine «a mère l'éstoit venu rencontrer avec tous les princes de son royaume^ Là fut mise en avant la réconciliation de monsieur le
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marc^chal d'Ativillè et la défi^rance de menâear le maresciial dé Monttoorency son frèlre, fait prisonnier à la Bastille par le>Roy Charles; à laquelle Sa Majesté fut conseillée par lés anciens ennemis de la mBiik>n de Montmorency de n'entendre, sinon atec de grandes rigueur^, quoiqu'à la vérité ils eurent tort de la dissuaderi car c eust esté la fin des huguenots et ladBn de Vhété&ie eh ce royaume., parce qu'alors le Roy de N^arre estoit près de Sa Majesté -aviBcfeti nu>nseigneury firère du Roy, et il n'y avoît que feu monsieur le prince de Condé, le dief dés, huguenots, qui s'estoit absenté en Allemagne, où il vivoit pauvrement. Et si l'on eust eu plus d'esgard au bien qu'on apportoit à la i^ligion catholique qu'au particulier intérest d'empescher ladite réconciliation et, la délivrance de monsieur de Montmorency, sous un pré^ texte tel quel de sompission que Ton désiroit dudit sieur maceschal, certes on n'eust plus ouy parler (Je guerres civ^es /COTitre les hugueïiots> parce qur'il n'y en eust eu plus de mémoire ny' de sujet Mais comme le sieur mareschal d'Anville, maintenant de Montmorency, sévit désespéré de la bonne graee <lu Roy par l'artifice de ses ennemis, il se rallia avec certainej» villes de son gouvernenàént deX^i^gûedoc, qui estoient encore tenues par les huguenots. A quoyfeu monsieur de Savoy e luy donna beaucoup d'assistance , comme aussi fiHe Roy d'Espa^ gnepar argent, afin qu'il tinst cô royaume brouillé'* et divisé , et non pas pour en chasser l'hérésie, comme il se peut connoistre, puisque ledit sieur mareschal estait joint avec les huguenote et les fàvorisoitj de qtiôy s'e^a ensuivit qu^il pratiqua feu moniseigneui*^ frère du Roy » qui estoit naal content pour les choses passée tant au bois de Vincennes qu'ailleurs, afin de )ê faire départibr^ d'avec le Roy , comme il fit en aoust 1575, et s'alla join-
dre . ftot bi^uenots,» covivetts «t âescetitrerté^ qui estotèni loFS tant dedans qtre dçhorsk royaume* -
Estant doue mondit Âeigàetir frère du Roy v assbté de ce parfcys il en^*ep^it une guerre sious prétexte de bien public > qui fut tel que chacun aveu etetpérimenté à son jdojoimage^ Â quoy la ville de La Rochelle eschappée de 9es ruines^ luy ayda ^beaucoup » pour ei^re port de mer; par Fauthorité qu'elle donna aux huguenots en Poitou , Où ils prirent j^ed. En tout cela vous i^'y trouverez une seule scintille de zèle de religion en l'esprit de paa un des chefs qui entreprirent cette guerre, et moins qu'ils fussent meus de piété envers ée misérable peuple affligé > pour leur faire désiter de le soulager.
Si vous considérez le commencement, le milieu et la fin de cette guerre , vous trouverez qu'elle fut entreprise pour le paTticiiKer intérest einôn pour la religion nf ler bifenpubli^; car mkmdit seigneur^ estant csrtholiqtie , ne désitoit pas la tuyiie de la rdigîôn ^ et l'esàlftàtîon de l'hérééie, et d aufa*e cosié les huguenote associez avec luy ne désiroîeûfc'paB de,fâiv<^sér la xelîgian Catholique ^ et néantmôinâ s'estoiebtjoints avec mon^t seigneur pour l'assister -à a'^iggrandir en son ambition^ Et enfin aussi'' tost qu'on luy eust accordé, iPasques 1^76^ un second âppanage très grand *t le ipayement dcis gamisbns d'au^ cunesvillefti|u'il: voulut gardier pour sa&eureté^ et d'ail* leurs ppûr monsteiaf le c^iresdhal d'Ànville , avecia K** bértô de mesàkitirs les maiWcbanx de fifontmerency et de CiMifé', il ne &it poôMr ^rlé du- soulagement du .peuple» B4 quanft à kt religion^^ kty ijni estoitça^oliqùe ^ U pour^ qhaâta un ^l de j^is fum» tes huguenots plus anipk; qu'ik n'atoieoyl point enobte^eci^ èmçkaties pouvoir tenir lilli<i aviçc luy et en disposer à' sa fs^aisie po<ir s'en pré^ taloHr à s'anfliomer en ce royaume ; car san^ cela il ne
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Teaitt pasiait. P^ qc^y Ton toU çonHne à toutei occa-^ &ions le f-âit de .la religion^ est conduit selon la pas^on et rintéresrt des particuliers qui ont la surintendance de la guerre » et de mesme pour le }>ien public ou le soulagement du peij^ple» ahoû que Ton a mis en avant en cette deririèire levéç d'armes. -^
Sur ces entrefaites^ le Rc^y de f>(atarre , qui pour lors estoit .près du feu Roy y ne se voyant tirailé dignement comta^ il méritait, voire plustost se voyant mesprisé au prix d'autruy , et qu'on préféroit d'autres à luy aux «barges honorables, spécialement à la garde de la viile d^ Saint-Denis, qu'on penisoit que. mondit seigneur deusf venir attaquer s'approchant de Paris, quoy qu'il la re-< cherchas! pour ^ estimer la garde honorable ei luy appartenir comme ^estant le. premiei^ et le plus ^and prii^ce près de Sa Majesté , il s'en, fascha; et yoyaut l'aiH» thorité qu'avoient repris le^huguenots par l'Mitdepaix^ U s'eslôigna dja-Sa Majesté, espéraat reprendre, comme il fit, la mesme créance eiàutliprité qu'il avoit eue parmi eux; ce qui dçsplêutà mondit seigneur (l),panpce qu'il ,00^ péroit d^ demj&urer tous^urs leur chef. Mais se voyant £rustré de telle attente ^ il se i^é^blut de se remettre en aulhorité près du Roy pour faire teste aux hugunéli^ et particulièremeM^uâ ohds; ce qui lui sncoéda» «bmois a{Hrès la paix, feîte, paar le moyen, d» k Reine sa mère > et se rapatriafort bie» ahpeç le Rpy, se déclarant aussitofi ennemy des hâigaenota, mreâOGKinent ëepvn^les estatfe tey nus à Bk>i» Vannée si^wanlc^ U77 , dont s'ensiliteil b guerre CQdtire 0eiËi ' qu'il atoit quasi reacwsites l'axHAe précédente^ ei la leur fit làiori etféime^ alhaliatÉ^qner et prendra J^ Gharité» ciomme «uabi Ysa«ré eçi Au»w*
(!) I/O duc d'Alençon.
gne,pùtil traita quelques huguenots plas rigoureusement que beaucoup d^autres a'eussçnt fait, ^'estans rendus à sa discrétion.» Et de là* se retira prèsduJKpyà^Poitiei^s» où estoit» pour, lors Sa Jfajesté, à laqueUe il s'offrit d'aller conibatti:e le Roy de Navarre, av^c espérance de le bçtttre ou de le faire enfermer daiii^ quelque ville , et l'y tenir assiégé jusqu'à^^la fin» ou dele poursyivre àla campagoie jusqu'au bout, afin de le ruyner, et non pas l'hérésie. Mais connue tels desseins furent faits plùstost'psgr ambition, afin d'ostér celuy .qa*il pensoit luy ponvoir faire teste et l'empesicherde s'authoriser en ce royaume comme ildésiroit, que du zèle de religion, le feuRôy,.connoissantaùssy tous ses desseins, se laissa aller, àj'^mple des grands princes cy-dc8Sûi$ alléguez , à considérer plustost son particulier intérést que l'extirpation de l'hérésie , comme il y estoit affectionné, et pour ce fait ilfiit lapaix qui s'ensuivit, audit Poictiers, en septembre 1577. Parla donçFonconnoîst clairement que les affairesdela rel^ion ont tousîbiirs esté postpo^ez à ceux de l'ambition et des passions particulières, et que si l'intépestprivé n'eujst esté le sujet des entreprises qu'on a faites,, que l'on se serait foti peu soucié du fait de l'Église catholique ny du sou-r lagementdu peuple.
De cette paix monseigneur receut du n^écontentemënt, se vpyant frustré de son dessein , lequel ^ugme^nta par la ditision dés^ jeunes gens qui estoient près du Roy et de luy , qui se bravoieni les uns les autres , et aussi que mondit seigneur. s -aperceui d'avoir fort pende crédit enve'rs Sa Majesté ; ce qui le fit résoudre de s'absenter de la cour, comme il fit à caresnle-prepant de l'année suivante, 1578, non sans avoir couru fortune d'estrearresté par le Roy , comme furent aucuns des principaux qui estoient près de monseigneur , estant adverty qu'il s'en
voulait aller en cachette ; et comme' il fut éloigné de la cour, se voyant misérable , il pensa à remuer quelque tdiose pour s'authoriser; mais jugeant bien qu'il ne le pouYoH foire en France pour le peu d'intelligence qu'il avoit avec les huguenots , ilpresta l'oreille d'aller ause-oours des hérétiques et rebelles du Roy d'Espagne au Pais-Bas, sans avoir esgard qu'il entreprenoit une guerre très mauvaise et injuste, de favoriser les hérétiquedàleur restablissement et à l'oppression de sa religion catholique , et puis des sujets rebelles contre leur Roy ; ce que toutefois il fit après l'exemple que luy donna l'archiduc Mathias d'Austriche , frère de l'empereur de pré^ s^nt et propre cousin germain du Roy d'Espagne , qui s'estoit rendu chef des hérétiques rebelles de la Flandre contre ledit Roy d'Espagne , parce que, où va l'intérest particulier, celuy de la religion n'est pour rien compté, ny aussy peu celuy du peuple, mesme entre les plus pro^ d[ies parens, conmie ledit prince Mathias et depuis mondit seigneur le firent très bien apparoir au pays de Flandre. Car après qu'il eut veu que les estats dudit pays ny le prince d'Orange ne le vouloient authorisèr pour leur duc et comte , il se résolut de se saisir des meilleures villes de ce pays-là , et entre autres d'Anvers; ce qui luy cuida succéder, au grand déplaisir des Flamands avec lesquels dès lors il perdit sa créance, et fut contraint de s'en retourner en France enl'année 1 580 ( 1 ) . Cette mesme intention de s'agrandir, sans avoir esgard ^ ce. qui appartient à l'honneur de Dieu et à soulager le peuple, a esté et est en l'esprit des chefs et autheurs de ces derniers troubles (combien que l'on ait ee mesme prétexte et que l'on se soit revestu de ce manteau diapré et rehiisant
(1) Les éTénemens dont il est ici question sont rapportés avec détail dans \oi lettres de fiusbecq, imprimées dans le tome X de ce Recneil.
pour esblouir la veue de chacun); car le but de tels zélateurs ne tend qu'à diviser ce royaume et à briser ht couronne d'iceluy pour s^en emparer chacun d'une portion à nostre dommage, estimant la pouvoir garder, " comme il a esté fait en Italie et Allemagne en la décadence de l'empire romain , celte ambition estant une passion qui croist et augmente en l'esprit des personnes avec leur aage.
C'est chose certaine qu'il y a grande différence d'un prétexte ou d'une cause légitime; car l'une est véritable, solide et bonne , et l'autre est captieuse, instable et pernicieuse.
Si le feu Roy eust esté apostat, tiran et perfide, on eust peu alléguer quelque occasion de prendre les armes contre luy , mais estant tout le contraire, je suis contraint de vous esclaircir de la vérité, et vous faire cônnoistre» si vous ne voulez estre aveugles et spurds, que la p^^emière proposition est véritable : que les autheurs et promoteurs de nos guerres civiles ont esté poussez d'atnbition et d'intérest particulier, et non pas du zèle qu'ils aient eu à l'exaltation de l'honneur d^ Dieu , ny d'affection de soulager le peuple et conserver tous les trois ordres en leur gï'andeur et privilèges. Et , pour ce , comme ils se sont veus frustrez des moyens qu'ils souloient avoir pour nous brouiller^ ils ont pris occasion-sur la mort de messieurs les cardinal et duc de Guise pour faire accroire que le feu Roy fut apostat , tiran et perfide , et tirer de là un nouveau prétexte pour embrouiller nos çervéUesa De quoy désirant vous esclaircir, je conuneaceray à vous discourir sur l'apostasie qu'on a voulu imposer au feu Roy, et puis de main en main je reviendray sur la, per-^ fidie et tirannie. .
A cette cause, je vous prierai de considérer quelle a
esté la naissance, l'éducation, yie, mœurs et actions duditRoy. Chacun sçait premièrement qu'il a esté baptisé et nourry catholiquement, et que jamais il n'a esté au presche hérétique ny fait la Cène à leur modei Aussi n'a-il jamais porté aucune amitié ny faveur aux huguenots; ains, au contraire , dès l'aage de seize ans, il a com^ mencé à porter les armes contre eux > qui fut après la bataille de Saint-'Denis, donnée en novembre 1567^ auquel temps le feu Roy Charles son frère luy donna la charge de lieutenant général en tout son royaume. Dès ce temps-là il se mit en campagne avec l'armée de Sa Majesté, poursuivant celle des huguenots, conduite par monsieur le prince de Condé et l'admirai de Chastillon , ausquels il donna deux grandes batailles, qu'il gaigna toutes deux, en l'année 1569, l'une près de Jàmac, en laquelle fut tué monsieur le prince de Condé ^ et l'autre près de Moncontour, où quasi toute leur armée fut défaite; et là il monstra son courage valeureux, bien qu'il n'eust que dix-huict ans, son cheval ayant esté porté parterre. ,
Depuis, il continua tousjours àporter telle haine aux huguenots qu'il ne voulut jamais en aToir un à son service^ ce qui le leur rendit fort odieux ; aussi ne cessoit-il de les assiéger et de les travailler par tous les moyens qu'il pouvoit, pour les tenir esloignez du Roy son frère et avec la moindre authorité qu'il leur pouvoit faire donner.
Cette haine particulière qu'il portoit aux hérétiques fut cause de luy faire refuser le mariage qui avoit esté accordé avec la Reine d'Angleterre, à cause de sa religion ; car, quelque instance que la Reine sa mère (quil'aimoit infiniment) luy en peust faire, comme aussy le Roy Charles son frère ,^41 n'y voulut jamais entendre, mesprisant un si beau'et si grand royaume pour ne se mariery
voire s'approcher seulemefnt d'une femme d'autre religion que la sienne.
Plusieurs aussi ont sceu qu'il n'y eut personne qui résistast plus que luy à la proposition que fit le sieur admirai de Ghastillon au feu Roy son frère , d'entreprendre la guerre contre le Roy d'Espagne au Pays-Bas, et enfin qui poussa plus à la roue pour faire effectuer la Saint- Barthéleniy, non-seulement en la ville de Paris , mais partout le royaume; par quoy estant chose manifeste, et particulièrement aux huguenots pour l'avoir expérimenté, je n'en diray autre chose.
Quand il fut esleu Roy de Polongne par les estais dudit royaume , et comme les articles qu'il falloit qu'il jurast avant que de partir pour aller recueillir cette couronne luy furent apportez à Paris par les ambassadeurs dudit pays, il fut presque en résolution de quitter le royaume plustost que de les jurer et promettre, parce qu'ils portoient liberté de conscience à tous les habitans d'iceluy royaume. Mais comme il luy fut persuadé de le faire, voir presque contraint par le feu Roy, qui désiroit qu'il s'en allast en Polongne, il se résolut avec propos délibéré de les révoquer aussitost qu'il seroit arrivé en son royaume , comme il advint ; car il fut sacré et couronné Roy selon les formes anciennes , sans jurer lesdits artibles , et ce par les artifices et les moyens qui y furent apportez, ayant tousjours eu cette ferme opinion et intention de réduire ledit royaume à la seule religion catholique et romaine , conmae il eust fait si Dieu ne l'eust appelle à cete couronne ; car il avoit désjà projette les moyens de parvenir à une si bonne et si sainte résolution.
Depuis, estant de retour en France, il commanda deux mois après de faire la guerre aux huguenots de Dauphiné
et de Vivarels, et fit prendre la ville de Pouàn par monsieur de Montpensier; et depuis il envoya le marcschal de Bellegarde assiéger Livron, et Sa Majesté descendit en Avignon pour le désir qu'elle avoil de retirer quelques villes que les huguenots tenoient au Dauphiné et en Languedoc 9 postposant et ses commodités particulières et le désir qu'il avoit de se faire sacrer au bien qu'il esti* moit apporter à la religion catholique par l'afFoiblissement des huguenots et par la réduction desdites villes en son obéissance, cuidantle pouvoir aisément faire » pour ce qu'il les croyait n'avoir aucun support Mais comme jl les vit unis avec monsieur le mafeschal d'An* viUe 9 et que l'argent ne leur manquoit pas , il connut bien que d'a^itreç plus grands les supportoient et que son entreprise ne luy suecéderoit pas si aisément qu'il avoit estimé ; ce qui fut cause de le faire retourner en France , craignant que ceux qui favorisoient ses ennemis et les héréticjues ne luy troublassent ce Royaume par divers endroits, espérant toutefois, après son sacre et arrivée à Paris, de faire telle provision et de donner si bon ordre à ses affaires qu'en peu de temps il rangeroit chacun à son obéissance. Et s'en alla se faire sacrer à Rheims et se marier avec madame Louise de Lorraine, fiUe de monsieur de Vaudemont , à caresme-prenant de l'année suivante, 1575 ; etde làs'en alla àParis, d'odtost après mondit seigneur son frère s'esloigna de luy, co^lme a esté ditcy-dessus, qui brouilla beaucoup les desseins &q Sa Majesté et l'empescha d'effectuer sa délibération ; car par là le party des huguenots se releva et se renforça grandement par l'assistance de mondit seigdejir , lequel rappella monsieur le prince de Gpndé et fit venir en France le duc Casimir avec une grande quantité de reistres allemands; ce qui fut cause d'induire Sa Majesté
à faire la paix , prévoyant de grands malheurs si cette guerre duroitcontremonseigneur son frère, veulemeslange qu'il avoitfait des huguenots avec les catholiques associez, jugeant très bien qu'il luy estoit très nécessaire de disjoindre mondit seigneur d'avec les huguenots; ce qu'il espéroit de pouvoir plustost faire par la paix que non pas en continuant la guerre, joint que mondit seigneur, qui avoit prémédité son dessein, avoitfait ses pratiques pour la. levée des estrangers beaucoup plustost que Sa Majesté ne put faire la sienne , ce qui troubla beaucoup ses affaires, à cause de quoy il fut contraint tost après de faire la paix au désavantage de la religion cattiolique ; laquelle il ne fit que pour esviter un phis grand malheur, et pour l'espérance qu'il avoit de parvenir à cette disjonction et de faire casser Tédict de paix parla tentie des estats qu'à cet effet.il intima à Blois à la fin de ladite année 1 576. Et lùy succéda comme il avoit sag^ent projette, non sans grande peine, à cause que plusieurs députez ausdits estats ne vouloient entendre à rompre l'édict de paix et faire la guerre aux huguenots, ainsi que plusieurs de la noblesse et du tiers-estat en peuvent rendre bon tesmoignage , ausquels Sa Majesté en parla pour les induire à son intention, comme il fit à la fin. La guerre donc contre les huguenots commença àPasques audit an, comme j'ay dit cy- dessus, en laquelle mondit seigneur eut la charge de Tarmée de la Charité et Yssoire ,et monsieur de Mayenne de celle qui alla en Poitou.
Si Sa Majesté eust désiré d'entretenir et d'augmenter l'hérésie en son royaume, ou bien de T^agrandir, il n'eust pas trouvé bon que monseigneur son frère se fust disjoint d'avec les huguenots , il n'eust pas convoqué les trois estats , en intention de casser et annuller l'édict faic t
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six mois auparaTant en leur faveur , et il n*eust pas fait les brigues et les menées si continuelles et si preignantes, voire si {>ressantes, qu'il fit à l'endroit de plusieurs députez des trois estats pour les acheminer à kiy requérir de rompreFédict de pacification qu'il avoit fait, et qu'il n'y eust plus que|]a religion catholique en son royaume; ains il eust plustost fait requérir la confirmation de son édict par les estats que non pas L'anéantissen>ent d'iceluy^ ce qui luy eust esté plus aisé à faire, parce que f comme j^ay dit. Tordre du tiers-estat ne vouloit aucunement entendre à le rompre , estant desjà fort las des guerres passées, et prévoyant que la charge et la despense de la guerre et la foide des soldats ton^r faeroient sur luy. La plus grande partie de la noblesse, considérant aussi qu'ils seroient contraints de monter à cheval « d'interrompre leur mesnage et leur repos, et cons(»nmer leurs biens et bazarder leurs vies à la guerre nouvelle qui se feroit , ne pouvoit se laisser persuader à rompre les édicts éï faire la guerre aux huguenots. Je ne yeux autres tesmoins pour l'approbation »de mon dire que ce que plusieurs députez des trois ordres , qui estoient aux estats en l'année 1577, en peuvent dire en leur copscience , quoiqu'ils soient maintenant des plus avant et des plus affectionnez au party de l'Union, et 4juelors ils se rendissent très difficiles à se laisser persuader de requérir l'entretenement de la seule religion catholique, parce que tels tesmoins ne pourront estre justement reprochez par ceux de leur mesme party ; et en ce faisant l'on fugera comme à tort et sans cause on a voulu calomnier Sa Majesté de vouloir introduire l'hérésie en son royaume.
Si depuis Sa Majesté fit la paix avec les huguenots, elle y fut induite par la nécessité de ses affaiies, pré-
voyant je ne sçay quelles opinions mises en l'esprit de mondit seigneur son frère par Tartifice du sieur de Bussi^ gentilhomme des plus ambitieux , courageux et remuans de ce royauipe. D'ailleurs aussi, ayant esté adverty par le sieur d'Aussoij ville , dépesché exprès par monseigneur de Lorraine , qu'il se faisoit quelques préparatifs de levée en Allemagne en faveur des huguenots, d'une proposition fort belle pour essayer les pays de monsieur l'élecleor palatin , duquel estoit tuteur M» le duc Casimir, afin de le retenir de venir en France en faveur des huguenots , selon qu'ils se vantoient, il envoya soudainement M» de Guise en la frontière de Champagne pour traiter avecles colonels des reistres^ qui estoient coustumiers de servir Sa Majesté ^ afin de retenir une bonne et grosse levée de reistres et lansquenets prests à marcher aussitost que Sa Majesté l'ordonneroit ; ce qui vous doit tesmoigner le SQupçon que Sa Majesté avoit et la juste occasion de faire la paix, se voyant à Poitiers, deux cens lieues loin de la frontière de Champagne ; laquelle paix néantmoins il fit fii.préji;idiciable etsi désavantageuse pour les huguenots qu'à la vérité elle apportoit pJustost une tacite ruine à leur religion nouvelle que non pas un establissemenl d'îcelle , ainsi qu'il se peut voir par l'édict de paix cfm fût alors fait et par le remuement que les huguenots firent tost après, prévoyans leur ruine et désirans d'acquérir une plus gi*ande authorité. Si Sa Majesté eust eu envie de les introduire , les accroistre et les establir, il leur eust accordé plus de conunodité de s'agrandir qu'ils n'avoient au précédent , et leur eust baillé pareille ou plus grande liberté que celle qui leur avoit esté donnée par l'édict précédent , fait en faveur de mondit seigneur, car lors personne ne le contredisoit. Feuz messieurs le cardinal de Bourbon et le duc de Montpensier s'entremet-
toient à faire ladite paix, tant s'en faut qu'ils s'y oppo« sassent;.feu monsieur le cardinal de Guise l'oncle assistoit pour lors Sa Majesté à Poitiers^ et messieurs ses nepveux ne s'y opposèrent pas ; voire la plus grande partie de la France désiroit plustost la paix que la continuation de la guerre.
Si l'on veut considérer la résistance que Sa Majesté fit à feii mondit seigneur son frère pour l'empeschcr qu'il n'allast en Flandres eu faveur des hérétiques et rebelles du Roy catholique son beau-frère, l'on jugera qu'il n'a pas désiré de les augmenter ny de brouiller l'Estat du Roy catholique ; et il n'y a personne qui en puisse mieux parler que monsieur de ViUeroy, lors secrétaire d'estat , et monsieur de Vuideville, qui manioit toutes les finances de Sa Majesté, et qui sont de présent au conseil de la sainte Uc&on*; conune aussi monsieur Brulart, cy-devant secré* taire d'estat, et motisieur de Bellièvre, qui peuvent bien tesmoigner que l'intention de Sa' Majesté ne fut jamais d'approuver le voyage de mondit seigneur en Flandres, quoiqu'elle eust esté amplement advertie de l'assistance que le Roy d'Espagne avoit fait à monsieur le mareschal d'Anville et des offres d'argent faites au Roy de Navarre pour l'assister à brouiller ce royaume , et non d'en extirper l'hérésie.
Que si depuis Sa Majesté se laissa aller à faire chose contre sa volonté , deux occasions preignantes en furent cause : l'une , la menace que mondit seigneur faisoit de faire la guerre en son royaume s'il l'empeschoit de la faire aux pays estrangers, ce qi;ie Sa Majesté désiroit d'es^ vîter, parce que, n'ayant point d'enfant et ayant peu d'espérance d'en avoir, il tenoit mondit seigneur comme pour son vray héritier, et ne désiroit qu'il se rendist son ennemy ny qu'il luy donnast occasion de se mettre en peine
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de fatire ce que le Roy d'Espagne avoit fait à son fils, et aussy peu à ses sujets de se rebeller contre luy, parce que, estant le vray héritier de sa couronne, il craignoit que des plus grands , des moindres et des petits de ce royaume ne l'assistassent pour l'espérance future. L'autre occasion estoit le respect et l'obéissance qu'il portoit à la Reine sa mère, laquelle , tant pour la crainte qu'elle avoit de voir ses deqx enfans animez entre eux qu'aussi pour le défiir qu'elle avoit de se venger du Roy d'Espagne, à cause qu'il s'estoit emparé par force de la couronne de Portugal au préjudice de la succession qu'elle y prêtent doit, avoit fait dresser une grande et puissante armée navale pour tascher de recouvrer ledit royaume de Pori tugal ou partie d'iceluy; pendant lequel tenoips elle estoit bien aise de tenir le Roy d'Espagne empesché en son pays de Flandres, pour donner plus de commodité à son armée navale de faire quelque bon effet.
Si en cela on peut blasmer le feu Roy, ce sera en l'obéissance qull a portée à la Reine sa mère, et au respect qu'ila eu de ne brouiller son royaume, et de ne se voir en une guerre druelle contre son propre frère et l'héritier de sa couronne ; car, comme j'ay dit, il ne trouva jamais bonne l'entreprise que, mondit seigneur fit en Flandres, pour la volonté qu'il avoit de vivre en paix et en amitié avec le Roy son beau-frère ; aussy que, pour dire vray, il ne désiroit pas que mondit seigneur son frère s'augmentast au pays de Flandres par le moyen des hérétiques de ce pays-là, craignant que par après il ne rebroussast en son royaume , et que par l'assistance des huguenots d'iceluy il ne le brouillast grandement.
Tout ce qu'on pourroit alléguer avec quelque apparente occasion que Sa Majesté ait fait mal à^propos a esté la prolongation donnée aux huguenots, en l'an 1582, de
rendre les vUles de seurété qu'ils avoient pour cinq afis seulement , car il eust beaucoup mieux fait, à mon jugement de ne le faire point. Mais cette fraude procéda de Vauthorité qu'avoient quelques personnes auprès de Sa Majesté , qui désiroient de succer la substance de ses fitnances et de s'establir près d'elle au dommage des princes, officiers de la couronne et des vieux capitaines de ce royaume, considérant fort bien que, si le Roy entroit en guerre, il seroit contraint d'employer ses .finances à l'entretenement d'icelle , et en ce faisant le moyen leur seroit oslé de soûler leur ambition.
Yéritablement je ne puis approuver telle prolongation, car Sa Majesté ne la devoit aucunement faire , et encore moins à l'appétit de ceux qui désiroient plustost la ruine de son royaume que la grandeur de l'authorité et réputation de leur Roy. Néantmoins pour sa defience je diray que, pour telle prolongation qu'il leur donna, l'on ne peut justement tirer en conséqueùce que ce fust en intention de les vouloir introduire et establir, car il ne leur accorda chose de grande importance que la prolongation de la restitution des villes qu'ils tenoient pour seurété , ce qui, ce me semble^ ne peut avoir donné une valable occasion de croire ny^ d'alléguer qu'il ait voulu introduire et establir l'hérésie en son royaume , parce que, s'il eust eu cette volonté, il eust aussi bien augmenté l'authorité aux hugueiiots comme de donner ladite prolongation. Mais comme il Voyoit que les villes de seurété qu'il leur avoit accordées estoient toutes habitées de peuple huguenot, qu'elles estoientirès fortes et en pays difficiles à recouvrer sans une grande et une .forte armée, il se contenta de n'augmenter pourcette foisleur pouvoiret leur crédit, qu'il avoit de tout temps> tasché de leur diminuer, comme il faisoit ep leur retranchant les commo-
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ditez et les moyens d^ se conserver en Testât auquel ils estoienty ainsi qu'il s'étudioit journellement de faire.
£t de fait , Tune des principales occasions pour laquelle il institua Tordre du Saint-Esprit^ en l^nnée 1 579 > fut pour détourner les princes, les seigneurs et gentilshommes d'espérer de luj aucun honneur ny bienfait estant hérétiques, comme il se voit par Tinstitution dudit ordre, articles 8, 9 et 10, et particulièrejnent par le serment ou plustost vœu que Ton faisoit en iceluy. A quoy il tenoit si exactement la main, qu'il ne se donnoit ny conféroit aucun honneur, charge, estât, office, bénéfice et don à pas un huguenot, ainsique chacun Ta reconn u.
Je diray davantage qu^il n^ se trouvera pas que, depuis le dernier édict de paix , il ait esté donné aucun estât de président ny conseiller, tant de parlement que de juges inférieurs, à aucun qvû f ust huguenot ; ain!» , au contraire , auparavant que d'estre receu en Testât de judicature, les premiers présidens des cours souveraines leur faisoient faire protestation et profession de foy en la religion catholique , apostolique et romaine , mettant la main sur le tableau du crucifix qui est en leur chanobre. Autant en pub'je dire des officiers de finance, de mesme des notaires et sergens.
Et quant aux charges plus honorables pour le soustenement de la couronne , on sçait assez qu'il n'éïi a pas conféré une seule à aucun huguenot, soit de Testât des mart;schaux de France , grand-maistre de l'artillerie , admirai, général des galères , grand-escuyer, colonel de la cavalerie légère et de Tinfanterie , mareschal de camp en tiltre d'office, lesquels il a conféré durant quinze ans qu'il a régné. Aussi peu a-il donné aucune charge de gouvernement de province à pas un huguenot , quoique
de son temps il en soit vacqué plusieurs ; et non-seulement telles charges principales , mais la lieutenance générale en pas une province , ny une seule capitainerie de place frontière, ou forte ou d'importance. Et quant aux compagnies des gens d'armes, qui sont au nombre de deux cens , Von pourra dire qu'il en a conféré quelques-unes à des hugueiiots, ce que j'advoueray estre véritable; mais l'on ne m'en nommera pas une demie-douzaine, et, qui plus est, on ne trouvera pas qu'une seule d'icelle ait fait monstre ny qu'il s'en soit servy ; car il ne les a jamais conféré sinon en faisant traité de paix , afin de les contenter du tiltre et de l'honneur sans effet.
Quant aux quatre estats de maistres de camp ordinaires des gens de pied qui ont vacqué beaucoup de fois, vous ne trouverez point qu'il en ait jamais conféré un seul à pas un huguenot. Je pourray bien advouer qu'il a quelquefois conféré quelque estât de maistre de camp extraordinaire à personnes de légère créance ou libertins , mais non pas huguenots; car ils ont tousjours esté à la messe avec luy, et n'eussent osé faire autrement auprès de luy, de peur de perdre leur estât. Je dirày de mesme, des capitaines de gens de pied qu'il a créé en liombre infiny.
Et pour ce qui concerne les estats proche de sa personne , c'est chose asseurée qu'il a toujours composé son conseil d'estat de personnes tous catholiques. Quand monsieurle chancelier de Biragues fut fait cardinal et que Sa Majesté trouva bon de donner les sceaux à quelque autre , il ne les bailla point à un sectaire de l'opinion du chancelier L'Hospital ^ pour faire bigarrqr (comme luy fit de son temps) les parlemens, les bureaux des'thrésoriers de France, les sièges présidiaux et royaux de personnes hérétiques ; ains îl mit les sceaux en garde entre les mains de monsieur de Chivemy, qui depuis a esté
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chancelier, homme éloigné de toute hérésie^ Depui^^ quand il luy apleu de prendre les sceaux enti^e ses mains, il les a baillés en garde à &L de Montbelon , adyocat à Paris^ homme que Sa Majesté ne se souyenoit jamais d'avoir veuj ny moins parlé à luy, lequel toutesfois il alla choisir parmy toutes les personnes de robbe longue de son royaume , pour le bruit que sa bonne renommée luy avoit acquis d'estre homme de bien , homme entier et incorruptible , homme paisible , esloigné d'ambition, qui ne s'est jamais entremis en faction quelconque!^ mais sur toutes choses craignant Dieu, fort passionné et ailectionné à la manutention et exaltation de la religion catholique et extirpation de l'hérésie, qui estoient les, principales qualitez que le Roy désiroit en luy; car il sçavoit très bien qu'il n'avoit jamais voyagé , et qu'il ne s'esloit ja-^ mais entremis à manier affaires d'Estat , et aussi peu du triclract et de la cabale des finances, ains seulement à plaider les causes de ses parties et consulter tous les jours^ à la manière accoustumée aux advocats anciensdu parlement de Paris.
Quand leà estat^des capitaines des cent gentilshommes de la maison du Roy ont esté, vacans , il les a donné à personnages çathoUques. Aussi est-il certain qu'il a renouvelle tous les capitaines de ses gardes, et néantmoins il n'en a jamais donné un seul à autres qu'à bons catholiques^ voire n'a pas permis ausdits capits^es des gardes de conférer aucun estât d'archer à peponnes qui ne fussent catholiques. De mesme a-il fait de Testât de grand prévost de sonhostel,quiest une charge grande et importante à la cour d'un Roy ; pareillement des estats de premier gentilhomme de la chambre , maistre de la gardetpbe, de premier escuyer et grand maresch al des logis, qu'il n'a jamais conféré qu'à personnes trèscatholiques^
Leftestats de premier maistre d'hostel ei de mablres dliostelqui ontvacqué en grand nombre, il les a toujours donné à personnes très catholiques. Nul escuyer d'escurie ny gentilshommes servans autres que catho^ques neTont jamais servy 9. non plus que les valets de chambre, portemanteau et valets de garde-robe , jusques aux laquais , et particulièrement tous les officiers de sa bouche ; car les maistres d'hostel avoient charge expresse de n'y recevoir aucun chef d'office ou ayde qu'il ne prestast le serment entre leurs mains d'estre catholique,, et de vivre catholiquement selon la religion apostolique et romaine. L'estat de capitaine de la porte de l'hostel du Roy, quand il a vacqué , n'a jamais este donné qu'à gentilhomme catholique ; et quant aux estats de gentilhomme de la chambre , si, au commencement de son règne, il en a donné quelqu'un au^ huguenots, c'a esté fort peu , et encore ei^ faisant^les traitez de paix, pour les mesmes occasions que )'ay dit cy-de$sus des compagnies de gens d'armes. MaiB si l'on veut feuilleter les comptes des thrésoriers. Ton trouvera qu'ils ont esté aussi peu payez qu'ils ont servy. ' Et de fait, lorsque Sa Majesté vint à faire les règlement de sa maison, il lés cassa tous et ne prit que geiitilshommes tous catholiques. Finalement, il institua une garde nouvelle, que l'on appelloit les quarante*cinq gen^^ tilshommes ordinaires , parce qu'ils le suivoient toute l'année en tous lieux où Sa Majesté alloit, desquels il n'en prit un seul qui fust huguenot, tesmoignage très suffisantde l'intérieur de ce prince t lequel oii ne sçauroit contredire sinon que pour un certain petit architecte nommé Ducerceau, que par faute d'autre il prit en son service eh l'aii 1575, lorsque Sa Majesté estoit en si grande affection de faire bastir une' maison de plaisance autour de Paris , pour ce que ce petit honmie pourtrait fort bien et xnieux
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qu'homme qui soit en France , et estoit diligent, actif et soigneux aux commandemens qui luy estoient faits , et aussi que Sa Majesté estoit contrainte de se servir d'un peintre qui souloit faire des inventions pour des masquaradçs et tournois, nomnié de Magily , résidant à Paris,, lequel, tant pour son âge qu'aussi pour ne se connoistr'e guères au fait de l'architecture , et avoir la main rude px)ur en dresser les pourtraits , ne pouvoit satisfaire au gré de Sa Majesté , et estoit contraint de faire travailler sous luy ledit Ducerceau (l) , qui estoit un jeune garçon, fils de Ducerceau, bourgeois de Montargis, lequel a esté des plus grands architectes de nostre France. Et par ce mayen il fut introduit au service de Sa Majesté sans qu'elle le reconneust pour huguenot, et depuis il fut favorisé par Sa Majesté, à cause de sa suffisance et diligence^ parce qu'aussitost qu'elle luy avoit ordonné de faire quelque chose il le mettoit à exécution ; de sorte que , comme il se départoit d'avec le Roy, il s'en alloit dresser ses pourtraits et faire travailler les massons, charpentiers, menuisiers et autres artisans , et il ne revenoit à Sa Majesté qu'elle ne le remandast pour faire quelque autre nouveau pourtrait, ou bien qu'elle-mesme n'allastvoir travailler les ouvriers, tellement que le reproche que l'on pourra faire que Sa Majesté se seroil servi de ce petit
(1) On doit au génie d'Andrcnet Ducerceau une parlie de* beaux moniimens qui déooraietat alors la capitale, entre autres les hôtels de Garnatalel des Fermes, de SuUy, etc. La coostruction du Pont-Neuf fut coinmencée par lui et achevée par GuiU. Marchand, en 1604. Ducerceau est auteur de plusieurs ouvrages long-temps estimés , parmi lesquels on remarque Les plvt eoieeilêmt Balimens de Francs. Paris, l»7e, in-folio, reoueil curieux é. très important aujourd'hui, que quelques-pus des châteaux dont il donne la description sont détruits. Obligé de s'expatriera cause de son attachement à la religion protestante , li ne mourut pas en France.
homme ne pourra pas faire accroire qu'elle fustJiuguè notte en son cœur ou qù'ejle • eust envie; d'avai^cèi^ lès liaguênote. Car je diray -avec vérité que ledit Bucercqau a l^ien iait pé^lence en sa <;harge, ayant fait plus de pourtrsdts de monastères , égUsèî( , chapelles^ oratoires et autels pout dire, la messe quejamaisarchiteçte en France en ait fait en cinquante ans ; et non seulement il les a faits eii papier ) mais.il les a fait faire de bonniç pierre etmassorinérie"^ ainsy que je diray tantosten son licfû.. Et quîconq^ue l'aura connu Jugera qu'il n'estpU pas homme pour avancer l'opinion nouvelle des. huguenots, ny jibur en imprimer aucune chose, en l'esprildû feii Roy r car luy-, mesme ne sçavoit que la simple créance que dès la mamelle il avoit apprise de ses "père et mère-, parce qu'il n'avoit jamais estudié; aussi nç parloit-il jamais du fait de la religion devant qui- que ce fust; tant s'en faut qu'il . l'eùst-osé faire devant Sa Majesté ny aucun de sa suite, pour ce que le Roy ne î'eust aucunénient enduré. Et nç vouJoUpresque pas que ledit Pucerceau pensast que Sa' Majesté sceust qii'il fust huguenot; caril traitoit oyàinalremçnt avec luy de la constrùclion d^ monastèreci , , des é^^^s et des li.eux sacrés eh la présence mesme des religieux ^t.gens d'alise , tout ainsi qpe s'il eust^ esté- des. plus grands catholiqu^eadu monde. Et de fait il ne bou* geoit ordinaireinent d'avec les Capucins, Minimes, F^uillaps^ Jésuistes et autres religieux, et.preatreis avec Iqs.q'uels Sa; idàjesté luy amt command^^de conférer pour dresser les bastimens et églises à leur com;modité, lésquelles persohneâ ecclésiastiques seront bons tesmQihs si l'on ii jamai» ouy'dir^ audit lïucerceau aucune parple hérétique n/ faire acte d'hérétique ; ce que j'ay esté contraint de dire si pàrticuiièrenient , parce ^jue ceux . qui ont voulu quelquefois blasmer les actions du feu Roy TOME xiu. 4
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i^^nt tombez sur la personne duditDucerceau , par faute
dé meilleur sujet. . '
î'allegueray encore sûr ce prépos l'authorîté des plus sçàvans théologiens de la ï'i'ance ,. cjue le feu Roy , avec sàîne conscience, se pôûvoit servir dudit.Ducerceau, puisqu'il luy èstoit personne nécessaire à ses œuvres pieuses > et mesmé d^autant qu'il n*eust peu trotiver autre qui Teusjt servy si bien et si à propos, conirïie luy ; car }1 avoît espérance , par la faveur et la -eonversatiôn qu'il feroît avec luy , qu'il se convértirpit , et non pas qu'il ^e fust eiidurcy en son erreur, ou qu'il péùst séduire ny attirer pas un des serviteurs et sujets de- Sa Majesté à son opinion; ce' que je m'asseùré que tous théologiens m'accorderont pour chose véritable et permise à un Roy très catholique^ . ,
Lorsque Testât de chevalier du guet de la ville de 'Parais a esté vacant , et la capitainerie de Ja Bastille , fl a conféré ces estats'à personnes catholiques > habituez en ladite yiUe j et bien' aimez et apparentez des habitans ià*icelle; je diray^ eticore jusques àùx estatS dé prévost dès mareschaiix ,11 leà a tous conféré à perso:ttnes catholiques. /
'Je vous représerjteray aussi'que jamais la France n'a esté si bien pourveué d'êvesques sçavants, grands prédicateurs et très -catholiques / qu'eUe a esté durant le règne du feu ÎRoy , et s'il y en, a eu quelqû'utis siiiioniacfes , ils onjt iléantmoini^Wté dès plus cônstàils et ôpinîastres e.B la religion éàthplique qui àyent jqimais esté , et plus contraires aux huguenots. , / :/
Bref, vous ûe trouverez point qu'il ait conféré- les éves-
chez nyles estats de judicature , de finances, etparficçi-
Uièrement les offices de la Cpurwne , les estats pour la
force et la conservaliôp de son royaume, qu'à persofities
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catholiques. Que si je u'eus^ ^K9^'^\ ^^ vous ennuyer, j'eusse cotté le nom de la pjiuspart de çèuxià quiJSja Majesté a conféré les bénéfices» offices ef esfots^ (jip son royaui^âe. , ' • . . ; ^
Je Yûùs rèprésenteray encore les monastères qu'il a fait édifier et fonder, aux Gaj)ucins, Feuillans, Bo^is- Honnàes, Jbois de Yincennes, et Pénitents^ui couvent des Augustins, et un autre^qu'il avoit biçn sivancé , où souloit estre le parc des Toumelles, qui sont cinq^ en quatre .des^ quels le service de Dieu est continuéll^sient fait, et le ser6it au.cinquiesme siTon ne Teust contraint de sprtir de Paris.enmaidè l'an l'588. f
Voyez les beaux livres de dévotion, comme diverses ^sortes d'heures > psautiers > missels, bréviaires, et entre autres un bréviaire de deux ^^olumjBsin-folTo, .qu'il a fiiit imprïkner en très beaux et très grands caractères. Où sont les xatéchismes , et institi|tioùs hérétiques qu'il a f^t ilqipmner pour séduire ses sujets, comme font les princes qui ont envie d'imprimer en la fantaisie des. leurs une „nouveIIe doctrine potitraire à celle qu'ijs tiennent? Car il n'y a plus grand poison que de donner liberté d'imprimer et vendre des livres hérétiques (1) ; ce que tant s'en faut que Sa Majesté ait permis, qu'au contraire elle en a rigoureusement défendu l'impression et la vente , et en a fait
(l}L£sligueufs ne reprochaient pas à Henri III d'avoir permis d'irtiprimer des .livres hérétiques, mai^ seulemiênt d'en avoir toléré I9 vente. VojjD/ un pa^- Mige des RemantfàncêM^ de Nie. BoUànd, dalùs lequel ees reprochés sôi^t »pliuyé»' sur .quelque^ faits*: , -
• On a toléré*4es livres abominables et blasphéknflloi^es contre Dieu ^t son Eglise, composez par ces deux tratstres hérétiques, Moi^ay et fielloy « ^tre vendus publiquement sans aucune recherche ni punition. Mais aiîssitost que le livre des Catholiques angio'u a monstre le nez ; ^t quelques autres discours mis tin lumière par les bons et lélez catholiques , ils ont seniy si mal et tellenicnt dépieu , qu'on en a pratiqt^é la suppression par une recherche Irè»
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:faire d'autres , tout contraires, à rinstitutioii de Calvin.
Si Timpression est reconnue , comme à la vérité elle est, trè? dangereuse , Tinstitution clés jeunes cnfans l'est encore plufe. Ce que Sa Majesté connoîssant, Aon seulement abolit les escoles permises aux huguenots par le traité de paix, mais a tousjoui^s poUrveu aux çstats de ses unîversitez de personnages très sçàvahs«t catholiques, ainsi que les docteurs^ et régens tlesdites universitez Font bien connu et en peuvent porter bon tesmoignage.
Pour le regard dé son institution , l'on ne dira pas qu'il ait oncques approché près de luy aucun ministre hérétique pour le catéchiser en l'hérésie; mais, au contraire, il avoulu tôusJQurs^ULiprèsde Juy le père Edmond Auger, jésuite , reconnu -pour homme dès plus ifermes ca&oligues du monde , comme il Ta fait paroistre tant par ses escrità coatréles calvinistes que par ses. autres déportp- XJHert^ aux preiniers troubles en la ville dé. Lyon, et depuis piartout où il a presché. De mçsme il a^ retiré près de luy par diverses fois le père Claude Mathieu , jésuite, auquel il fit confession générale de^toute sa vie si dévotiçusement que ledit père en dem^éurst non moins estonné que -très satisfait. i . '
Aussi monsieur de Saînt-Germaîn, éveisquedeCesarée, et depuis abbé de Chailly , n'a feou^é d'avec Sa Majesté ppur l'assister au fait de sa conscience, comme aussi a
ei^àçie, El de fait il ne se trouve point que ceux qjii ont vendu les'livres de Mornay £t de Bclloy .ayent été foettez parles carrefours de Paris , comme l'ont été ceux qui ont ve^i'du les libres catholiques; ce -qui; n'est pas fairei justice égale, non plus que de soufiV ix i'hnpression^et vente n.ag'uères f^ite .par un libraire de Ja rue Sainct-Jacques d'dh calomQieuiàver(issement contre les . pl'inces catholiques. J'en- pourrais dire allant du caloa}nieux.,et tnédtsant discours faict parle ministre Sallet, lequel, bien quji'Âit été prisonnier» trouvé paUlardent , et.que son livret soit,remply de mentcries«t impostures évidentes , ii a esté néanmpius-eslar^- sans cbaslimçnt. »
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faitmonsieurrévesqued*Auxerrfe.(r),grand-àuniosnicrde France , personnage de grande jdoctrineef très catholique, lequel, comme les susdits,, pourra i^ndrç suflîsarit et aniple teèmoignage si «n son esprit est jamais entré une seule scintille d'hérésie ou de vplpnté défavoriser ou aggrandir les hérétiques. Us ont plu^toàt reconnu ei> liiy une trop grande assiduité à ériger et instituer les ordres et réglepiens des confrères des Pénitens, de ceux du bois de Vincennes , et surtout du Saint-Esprit, et de luy-mesme vac(Juer plus' qu'il ne dèvoit à telles dévotions que non pas à penser d'augmenter Thérésie en ce.royaume.
Les continuelles dévotions qu'il à faites à" ouyr de grandes \nesses et Vésprea tous les Jours , et quelquefois des heures, canonialles; la communion qu'il a faite du précieul corps de Nostre-Seignéur qu^sitous les dimanches d*une bonne partie de sotoi âge ; les abstinences de mntiger chair trois ou quatre fois la semaine, outre le caresuje, nonobstant qu'il Ipy fût grief , parce qu'il ne mangeoit que d'unp seule sor4;e de poisson» qui estoit là sole; les jeusnes qu il a fait quelquefois en caresme, et particulièrement les vendredis saincts, ne mangeant qiie du pain seul avec dé l'eau, y ayant- ordinairement fait tous les caresmes sans Jes rompre , voire sans manger seulement désv œufs; les pèlerinages qu'il a faits à pied et avec une grande incammodité de sa personne , et tant de fois çn diverses églises dédiées à No$ti:e-Dame dé Cléry, à Chartres, à^^âesse, à Boulqngne; les pré.sents .qu'il a faits à Nbstre-Dame de Chartres , et particulièrement â l'entière reffection de l'église de. Nostre- Dame de Cléry, ruinée du, tout par W huguenots,
(1) J. Amyot ,* mort en !lî93 . â^é de quatre-vingts ans,- fut préceptour de Charles IX et de Henri lÛ ,vet composa pour Ce dernier le Projet da Cclor quence royale.
tesmoigncnt assez lû ses'' actions ont essté hérétiques o.u dignes d'un prince catholique et très zélé à sajeligiop. S'il eust estié apostat^ eust il fait tant de dévotions particulières et secrètes, jusques à se donner en secret luymè^me la disciplina, plus que sa; conâplexion' ne le pouvoit supporter,* afin d'appaiser Dieu des fautes et péchez qu'il fatsoit comme homme.chamel; ce qui n'âpportoit pa^s toutefois préjudice au fait de la religion, àins à luy seul. ^ ; *
Si ce bon et très catholique Roy eust eu là moindre intention du monde d'exalter Thérésieènson royaume, qui l'eiisl contraint de partir de Paris avec cinquante chevaux et s'en aller de propos délibéré en la vilïe de Gien, pour là faire amas àè tout Qe qu'il pourroit de gens de guerre , ^fin de faire teste â l'armée si formidable qui venoit : contre luy des reistrés, Allemands !^t Suiisses ? Car en preniiér Keu il n'avoi't pas -un sol, et quelque zèle de religion qui fiist en Ja bouche dé plusiétirs personnes , voire des principaux de Paris,, qui,, conhoissant fort bien la sainte etïmagnanime- résolution qu,e iSa Majesté avoit faite d'aller eii personne coinbattre ladite armée, jamais neparlèrent de luy donner, voire tant seulement prestér un seul Jiard; non pas, dis-je,. de mettre quelques deniers entre lés mains de personnes elstablies par tels' zélateurs, pour:ne les distribuer qu'aux gens de guerre qui actueUement seroient en l'armée, ainsi que dès lors il fut proposé , ai tanf 'est qu'ils eussent craint que leur argent eust esté employé à d'autres effets; car l'on ne désîroit pas de chasser Thérétîque ny Thérèsie, mais bien donner àuthorité à àutruy de commandëir à l'armée , et faire tomber à mespris leur Roy légitiiÎQe et souverain. Tanty a'que, si c'eustesté pour donner argent à quelque autre pour s'aggrandir, il ne faut douter qu'ils
ne reusfsent dès lors fait aussi façileuïent qu'ils oi^t jfait depuis; mais pour le respect et service dç leut Roy , eï pour les employer contre une si grande armée hérétique» jamais personne ne voulqt entendre à fournir un seul denier ù Sa Majesté ;; laquelle désespérée de tel âecours humain se résolut d'iipplorer le divin et supematurel. Ainsi se confislnt en la bonté divine, continuantson dessein, asseniibla des. forces ce qu'elle put en ladite ville de Gien» tandis que la susdite armée s'ayançoit du cosié de la rivière die Loire avec certaine as^eurance de la passer pour s'en aller en Poitou. et Xaintonge, et s'y rafraischir par le moyen; de plusieurs Tille^ ^e les huguenoti^ tenoient audit pay^, et .recevoir commodité de vivres et d'argent^ et se renforcer d'autant plus non-seulement par les troupes que le Roy de Navarre et M. le prince de Condé avoient asi^emblées» et avec lesquelles Us venoientde^aigiie^ la bats^ille prés de Goutras contre monsieur de Joyeuse , mais ^vec - d'ai;itrès qui leur dévoient venir du Languedoc et dé Guyenne, qiji, émissent tel|emeiit accreu leur armée qu'il eust esté iwj^sible à Sa Majesté de les pouvoir, coiàabattre , noÙT^seuJ^nent pnur l'inégalité des forces, mais^ pour l'avantage que leur eust apporté grand nombre de villes qu'ils Jtetiàient audit pays, comn^e dit est. jCe que. Sa Majesté prévoyait fort bien, et qu'Q luy seroit impossible de les pouvoir attaquer, sinoi^ avec un très grand désavantage,^ voire parupo pefte rpauifes^te de luy. et de son armée, chose qu'il n'eustjailiais esté conseillé de faire. Par conséquent donc sefust en$uivi bientdst la dissipation de son armée, particulièrement de la gendarmerie^ parce que, n'ayant moyen seulement de luy payer un quartier, chacun se fust voulu retirer en sainaison après avoir servi trois ou quatre naois sans payement, et d'autant plâsi n'ayant
Tespérance de combattre les .ennemis , qui spnt les deux Keps coustumîers de retenii* la noblesse .françoisé en une armée. A raison de quoy le Roy fiit demeuré tout seul avec ses. 5uîsses et contraint de se retirer, voire enfin dé faire une paix plus honteuse pour \^j et avantaçeuse pour leshuguenots qu'il n'énavoit encore esté fait. Au contraire Sa Majesté jugeoit que, si cette grande angiéô estrangère estoit arrestée sur le bord de k Ivoire, qu'elle se defferoit ' d'elle-mesme 4ans trois ou quatre mois , parce que n'ayant les huguenots aucunes villes à leur dévotîpn de là la Loire, ils nj& pourroiênt recevoir aucun rafraichissem'ent ny commodité quelconque de vivres , ny d'autres nécessitez , ce qui incommode graiîdeinentune armée quand elle en a faute, outre ce qu'ils seroient contraints de laisser couper la gorgé àletir3^ malades et blesse* par lés paysans des lieux d*où-. ils délogeroient, pour n'avoir aucune retraite seurépour eux. Car après Noël, que' les granges auroient esté presque vuidées, ils ne trouveroient plus de quoy vivre à la caàt* pagne. et n'aurbient moyen de recouvrer estapes d'aucunes villes, de 3orte - que par la famine, des vivres et disette de toutes' sortes* d'habillemens pour l'hopime, fers pour lés. chevaux, argent pour payer le^ soldats, ladite armée de ses eniiemis fondroit journellement à veué d'œil, comme neige au soleil, mé»me pour le long et continuel travail' qu'ils auroient eu durant six ou sept mois, cheminant parmy les champs avec lapluye et les autres ipjures du ciel et de la terre, qtie la saison de l^hyyer apporte , mesn^e quand elle séroit tenue de près par l'armée de Sa Majesté, quiTempeschoit de s'escarter pour chercher des vivres et des commpditez. . Gomme Sa Majesté enfin délibéra de faire, afin d'abréger tant plus leur ruine, ou bien, s'ils estaient contraints de
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s'escarteV' pour chercher à vivre , recevoir belle copamodilé de dèffaire aufourdliuy l'une deà troupes éçarlèes et demain ^rauire , et continuer ainsi jusques leur totale yoyne. Et j^our ce faire Sa Majesté ordonna à monsieur de Beaulieu, commissairç général des vivres par tout le royaume» de luy faire provision dé pain, ch^ir et avoine pour vivre quinze jpurs, -durant lesquels elle espéroit faire camper son armée tout proche de celle de ses enfnemis, pour la faire mourir de faim ou la tailler en pièces, ce qui estpit aisé'à faire par la commodité que Sa Majesté avoit de grand nombre de bonnes villes et des passages des rivières.
Lequel discours, comme il estoitirès véritable et renipli de belles , grandes et pertinentes raisons (ainsi que tout sage capitaine le jugera)^ Sa Majesté' le connoissoit, ledisoit'ét dressoit ses actions pour parvenir à tel dessein. Et pour ce se résolut de se bazarder d'empéscher le passage de Loire à ladite aîmèe, parce 'qu'en- Ce fai- Sjant il attendoi^t leur certaine ruine sans faire cdurit aucun danger à sa ndblessjB' et à sa couronne. Par quOy, commç ce grand tqnnert-e venoit éclatant partout sans aucun contredit , d'autant que les forces qqe feu monsieur de Gûise avoit à la suîtte dé leur armée n'estoîent bastanteà pou(r les divertir de ' branqueter les petites villes et de continuer leur chemiji. Sa Majesté se résolut, combien qu'elle h'eust. les deux, tiers dés forces^ de gens de pied approchantes de celles de ses ennemis, ny le quart de la cavalerie qu'ils avoie'nt , d'aller se présenter de l'autre costé de la rivière de Loiïé, en/une petite bourgade nommée Leré, .entre Cosne et Neufvy- ^ sur-Loir^, où il y. avoit gué très facile pour passer toute une année, sans que les soldats se inouillassént à demy pied près de là ceiûture ; car lors il fit un temps si ôee
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qu'il rendit la rivièrç^ de Loirç wa&i basse qu'elle fust jamais en temps d'esté^ Et au^esmie ipstant pourveut Sa Majesté à la seureté d^ la ville de la Charité^ en laquelle saps doute les huguenots. àvoiept intelligence jpar lempjen d'un meusnier et d'autres s^s adhérans> qui fut interrompue par la sage prévoyance et jprovi^ion sjOudaine que Sa Majesté y fît deu^ jours devant, ainsi que chacun Ta sceu ; car ils vipdrent la nuit se présenter autour de ladite villç pour effectuer leUr dessein^ ne cui-. dant que desjà monsieur de Bçchefort la Gro^sette estoi.t entré dedans, et le. comte de Grandpré, arrivé lé soir sur les fossez d'icelle avec son régiment de gens dé pied, qui rompit l'exécution de lentreprise ; com,me aussi fit la présence de Sa Majesté le passage de ladite rivière , avec l'industrie de laquelle n^essieurs les mareschavt]^ de Rets, d'Aumont, messieurs de la Guiche , grandrmai&? Ire de l'artillerie, et de la Chapelle, des Ursins» usèrent à^ rompre certains guez qui éstoiçnt en ladite rivière entr^ Pouilly et Bony , mais sur tous de celuy qu'on appelle des Pleurs, vis-rà-vis du camp dé Leré « où estoit Sa Majesté, par où les ennemis avpiept résolu de passer ' le jour ensuivant, si monsieur "de Nevers ne l'eu^t roipp^ durant K B^uit avec une fort belle et facile invention qu'il troava soudaineipent, ^ussito^t qtie le ^oy.luy eust fait le commandement de s'employer à Je. rompre et forti-? fier, comme il f)^t toute la puit fort industrieusement^ avec des c|iesnes longs de cinq à six toises, gros seules ment comme la cuisse, qu'il fit soudainement couper, et oster la pointe et les branches jusqueià à trois pieds près duçorps dé l'arbre; lesquels il fit porter, aussitpst que la nuit commença, dans ledit gué , mettant lés pointes des arbres à val l'eau et le gros bout contre ipont, afin que ces troncs et branches s'ehfonçassept dans le sable
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oujà terre, arréstant le corps deTarbre avec un gros quartier de pierre de taille qull y fit attacher pour luy servir d'ancre à le tenir sujei ; et en outre fit jeltér plusieurs^^ herses attachées avec des pierres dans ledit gué» pour donner, tstet plus d'empesc^ement et empestrer les jambes descHevùux, au cas qu'ils eussent vçulu essayer de passer; et sur le bord, t)u costé duRoy^ il fit faire un beau retranchement flanqué avec ce peu de gabioxis qu'il ayoit pu 'soudainement faire faire, et les barriques qu'il avoit recouvrées, qui défendoient fof t bien et avec très grand avarttage le passage susdit. Lequel comme il eust i^sté recômiieu lé matin ensuivant par les ennemis , et veu en l^ataille de l'av^ çosté de là rivière Sa Majesté en armes^vec l'armée qu'il avoit pour les combattre s'ils eus$ént esté si témétàlrés que d'essayer de pas$er#i]s^ se résolurent de couler au long de la riyière.et s'en aller ^aigner là jBeausse^ comtne ilsfeirent. De quoy sourdit •une grande rumeur entre le^.estrangei^s et les François qui lesconduisoient, ce qui cuida^ engendrer une 8édi« tion'panny eux^ si elle .i^'eust-esté appaisée par l'industrie de leurs chefs' et l'espérance^ qu'ils leur donnèrent d'un autre passage de la rivière.de Loire plus bas , auquel ils disoient que le Roy de. Navarre et monsieur le prince de. Condé lesviendroient rencij^ilrer avec grandes forces et argent. .
Si Sa Majesté ci^st eu tant soit peu la volonté defayo7 tiser les huguenots, il eust eu beau moyen de le faire à l'heure, sans que personne l'en eust peu blasmer ; car. perso|ine ne l^iy eust osé conseiller de pçirtir de Paria sans argent. et sans hommes pour s'opposer à une.armée si formidable. D'ailleurs, quasi tous désiroient qu'il de-, meurast et qu'il envoyast toutes ses forcés entre lés mains de monseigneur de Guise pour en disposera sa vo-
lonlâ; ce qu'il eust peu faire s'il eus! eu envié défavoriser ladite arpiëe ^ parce qu'il eust effectué le. désir de la pluspart (les personnes qui se disoient tous zélés à l'UonneuF de Pieu, et en ce Msani il eust entièrement accommodé les affaires des huguenots; car ladite armée ayant déjà pris le devant de la trou'pe qu'avoit mondit seigneur de Gui^ , il ne^ la ppuvoit plus arrester ny devancer , combien qUe Sa Majesté luy eu^l envoyé les Suisses i les gens de pied-et la cavalerie qu'il ayoit , de *orte qu'il ii'eust empesché le passage dé Loire , comme fit très bien Sa Majesté avec sa présence , parce, qu'elle s'en alla, comme j'ay dît, droit en ladite ville "de Gien, où elle assembla toutes ses forces qui vénoient de l'autre costé de Loire j dé la Bretagne, Norûiandie, Lyotmoîs, Dauçlûné , Bdurbonnois et Auvergne , comme aussi les buitmille Suisses qu'elle aveit fait lever, qui n'.arrivërent que six jpurs auparavant les ennemis, quelque, diligence doiit Sa Maj€fsté usast pour les faire haster } avec lesquels Sa Majesté s'opposa à ses enneinis, et Jeùr,empescha le passage si appoint nommé cfue ; si elle èùàt retardé deux jours .seulement, ils eussent pris la:Qiâritè et fussent passés à gué, sans qu'il eût plus esté au pouvoir da Roy de les en garder; ce qui cjiémônstrè bien que si lésdits huit mille Suisses fussent retournez vers la Lorraine pour* s'aller joindre avec monsieur de Guise , qu'outre le danger grand qu'ils eussent couru il^ n'eussent de rienservi à-mondît.sïeur de Giiise pour empesçher le passage de la rivière de Loire, yeu qu'il estoit à la' queue de ladite armée et qu'il est bien malaisé à une armée de gaigner le devant de l'autre àans la combattre, pour le grand détour et le long chemin qu'elle est contrainte^de faire , comme il eust fallu faire à mondit sieur de Guise, s'il eust voulu s'opposer audit paissagc. Et quand bien il eût
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eu avec luy toutes les forces qde le Roy aToit asselnblées à Gien , il li'euâtésté assez fort pourenlrépreridre de Tattaquet et donner une bataille à rârméet des ennemis', parce qu'elle estoit beaucoup plus ^or te que la sienne, au moyen de quoy il h.*eust peu rempéscher de venir sur le bbrd.de la rivière de Loire et de la passer à son aise.
Jugez , je V0U3 prie, par cet acte magnaiiime et sage que ip Roy fit, s'il a eu là volonté d'agjrandir les huguenots ou de les affaiblir; carr il pouvôit. Sans endomùmger sa^émoire et sa réputation , demeurer à Paris par faute d'argent et d'hommes ,e.t laisser lés forces qu'il avoit entre les mains de monsieur de. Guise, et par ce moyen donner commodité à ladite armée de passer en Poitou et de foire ce que bon luy eust seiiiblé, et laisser - tomber tout lé blasme sur aùtruy ; -oti bien , lorsqu'il estoit. sur le point de s'opposer au passage de ladite ar-r méé, se retenir d'y aller, parce que, comme j'ày (fit, il n'àvoit pas des forces suffisantes pour fsfire teste à ses ennemis , et estoit dissuadé^, avec . raisons apparentés , de ne hazardét sa personne et quant et quant tout son Estât, mésme que la plus grande ps^rtie le • conséilldit dé se retirer à Montereau^Faut-Yanne pour empeschèr quiç ladite armée n'^àllast térs Paris, où les Reines ses^ mère et femnie estôient. Ma^ comme ce .prince âvoit Tamé bonne et affectionnée à rampui* 'dte Dieu et au bien de sonrôyauinej il sérésplut de s'y ép aller, sans avoir ésgard à toutes les justes rèmonstrances <jué plusieurs luy faisoipnt , prensint une foyi belle *et généreuse résolution de vouloir plustost se ^soumettre à la bonté et volonté de Dieu,aucas qu'il luy pleUstdeluyMre perdre et Jà vie etla couronne, en faisant acte d'un prin^ ;généreux et courageux, que non pas dé se^ soumettre au blasme
d^mec^isans, au cfasqpe, pour leç justes raisons que Tonluy alléguoît^ et particuliàr^meni ses fçrces beau-» coup inférieures à celles de ses^ ennemis, il fust retenu, clef s'aller opposer à leur passage ; résolution, certes, digne d'estre remarquée' comoke procédant d'une ame magnanime et affectionnée à la religion catholique, r . J'adjousterày encore, pour confirmer davantage mon propos, afin d'éclàircirljavériié que Ton à voulu ensevelir j pour faire croire que no^trélU)^ désirast d'agrandir rhéré- «ie'en son'royàumç j que diàc^un a Veu l'industrie de laquelle Sa Majesjfcé usa pour faire disjpindré lés quinze mil Suisses qui estoient venusf contre elle , quant et quant les reistres et Allemans ep l'armée susdite; car il n'espargna jusque^ à quatre cens mil esckis pour les disjoindre.d'ayec eux, comme.il fit» et les renvoyer en leur pays; chose toutefois qui lors eemblqit ridicule en Tojiinion de tous H5eui, soit 4u1t3aBap de Sa Majestét qui en ouirent parler* ou des chef .des François qui çsto»ent en l'arma con-: traire. Car Sa Majesté fit trader cette négociation ps^r monteur de Nevers, au veu et sceu.d^un.cbacyn, m^is avec telle dext^ilé que personne ne s'en apperceut ja- • mais que la chose n'cHist esté effectuée; ce qui abrégea la: dissipation de cetteaTmée pour le moins de deui ou trois mois ^ lequel termeSa Majesté estima qu'il luy por-» tèroit beaucoup plus de prdfit. à ses affaires que non p'ast d'încc^omioditè des quatre cens mil escus. 'Là belle défaite tiussi que-fit mqnsieuF^deCruise sur les reisijres.ià Àulneân doi^tia un grand eselat.j^r ce grand nômb're dé reisti'es, qu'ils avoient^ksquels, se voyansamsi abandonnés par lès Suisses, maltraitez par les François et battus par ^l'armée de* Sa Majesté, se résolurent de tourner Jbride poup gagner la frontière de l^ur pays , où ils furent poursïtivispar lejRôy si hivernent qu'il n'y ten retourna guères.
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Après laquelle défaitte Sa Majesté eust continué son dessein d'aller çn Poitou avec son armée , pour paryenîr au but auquel elle tendoit de nettoyer sbn royaume de i'hérésie^ si elkr n'en êust esté diyertie par le particulier int,érest( de quelqu'un qui estoit près d'^Ueèn grande authorité, 5'aidànt de raisons quelque peu apparentés, qui ^estoîentque son armée s'en aUoit toute defiTaite , pour ce que lanèl^lessase voDrloit retirer par faute de payement, et aussi qd'elle ne vouloit s'embarquer en Poitou durant l'hyver, car c^estoit vers la' fin dénoYemtrei et davantage que,' combien qu'elle fust audit pays, elle ne^trouveroit résistance à, |a campagne, et que pour assiéger la ville elle ne pourroit faire grand cbosè en l'hiver, tellement qu'il valbit beaucoup mieux rafraichir son année ,pour se mettre en campagne au printemps , et cependant faire provision d'argent. Avec lesquelles raisons, accompagnée^ de son àuttiorilé, il détoiirna Sa Mstîesté du voyage de Poîtou^t la, fit- aller à Paris, bù depuis elle, fut ârrèstée par les artifices dont l'on dsa jusqùes à ce que les barricades* s'en ensuivirent -
Après lesquelles Sa Majesté reprit lés mesmes erres ^ de faire là guerre aux htjgaenotsj pal* le moyen dé; deux armées qu'elle fit drésséfr pour le Poitou et pour le DaopMné, desquelles elle bailla la charge à messieurs de Wevers et de Mayenne, prineçsesloignés tous deux de soupçon ahéré^ie; ce qui a peu feîre connpisti'e an» cïiacim le bon zèle^de Sa Majesté; et Je divertir de blas- ' mer ses intentions et moins encore* ses actions ; car »hi lej5 euit eiji: atiir^ que très bonnes,il eusfc donn'é la charge^ desdités^ armées à d't^tutrès, afin]de supporter plustcyst ïes' hérétiqnesr que dç leur faire' la guerfe, amsi que fit monsieur de^Nevets , sans y espar^er ny . sa^vié ny ses moyens, comme princç très catholique et fidelle à -son
Roy, ayant preste à $a Majesté,, au '^eu^einjceu (|es trois estats qui éstoient à Iflois, quarante mil et tant d'escus, pi^bvenant du partage de 5a maison , pour commencer la guerre. De quby Sa Majesté receut un très, grand contenteitient, cônmiè aussi elle fit des belles eiécùtipïis: qu'il fit audit psrys , ainsi qu'elle le tesm'oignoit ordinairement devant chacun Iprsqu'il luy arrivoit no uvelïe qu'il eust remis (jue.lqùe place ;en son obéissance , ne se' pouvant soûler, d'en déclarer laise cfii'il avoit dans le.coéùr et le contentement qu'il récévôit du service que mondit sie^ùr de Névers luy faisoit. Et il en eustfait.de iD[esn\e de l'autre armée de Dauphiné si elle en eustfait autant, comme elle eust peu faire si l'on eust voulu pàrticulièremWt avancer quarante ouçinquante'mirescusprovenans des terres qui àvoient esté vendues ou des^six Tingtsonil escui^ provepans de l'eschange de l'office d'admiral, aiin de ne laisser demeurer, long-tenapsinutilç^ ladite armée, qui ne fit autre chose que manger le peuple et coîrsommer l'ar- ^ ^çnt, ainsi quelè DaupHnéet là ville de Lyon le isçavent Si Sa Majesté eùst esté cause dç ce; retardement» ou que tous les trois estats à.Blpis n'e.usseni; cqpnu la vérité et .sceU que ,; des .cinq cens mil: escus accordez par le clergé. Sa Majesté en. lauroit ordonné iarôîs cçns-mil , escus pour l'armée de Poitou et deux cens mille escus pourceUe. de Pauphiné, et qué.sélon ce dépai:t,èment lé sieiir Sardini ^voit délivré ses quittajpicés sur les receveurs des diocèses voisins et commodes 'pour chacune armée , ainsi que nionçieùr de Guise lès.demandoit, et monsieur l'ardiévesque dé Lyon Içs aollicîtoit et fàisoit expédier/ elle n'eust pas esté oubliée en là kirielte des médisans; mais d'autatit qlie l'on n'y a pu remarquer aucune faute de la part de Sa Majesté , l'on n'a osé en parler* Car chacun aveu et sceu qu'elle àqcorda forllibre-
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ment toute l'artillerie et équipage d'icelle qui luy fut demandée» afin que rien ne manquast de ce qui estoit en sa puissance. De ma part» je ne puis me persuader que personne puisse justement blasmer Sa Majesté si ladite armée ne fit aucun progrez » ains veux soustenir qu'en ce qui estoit de son pouvoir eUe a fait apparoir la Continuation de ses premières bonnes intentions de faire la guerre aux huguenots» comme elleTe^ust encove mieux tesmoigné si on ne Teust contrainte de faire cesserlaguerre audit Poitou pour sauver sa vie, son Estât et son honneur.
L'on a voulu calomnier le feu Roy de quoy il avoit pris en protection la ville de Genève , huit ou dix aps» et qu'il tenoit intelligence avec la Reine d'Angleterre » et par là on vouloit prendre certain argument qu'il désiroit favoriser les hérétiques. A cela je respondray pour luy que» s'il a fait alliance avec les hérétiques» il l'a appris de feu Charles cinquiésme , comme il vous est apparu qu'il a fait de son temps» tant à l'endroit de la Reine d'Angleterre hérétique que des autres princes protestans d^ Allemagne » et que d'ailleurs le Roy d'Espagne fait tous les jours» entretenant l'alliance perpétuelle avec tous les Cantons » comme il a fait » combien qu'il y en ait grande partie de protestans» et n!a tenu à luy de faire pareille alliance avec tous les cantons des Ligues» voire des Grisons, combien qu'ils dont protestans» tout ainsii qu'ils sont avec la couronne de France. Monsieur de Savoye en a bien voulu faire autant; pstr quoi il ne faut pas trouver estrange si à leur exemple il a tàsché de fortifier les bornes de son royaume et de conserver une porte pour, aller d'iceluy en Italie.
L'on n'a pas blasmé le feu Roy Charles ny estimé qu'il fust hérétique pbur avoir fait espouser sa sœur au Roy dé Navarre et avoir avancé plusieurs huguenots ; ce
qui vous peut esclaircir que Talliance que Sa Majesté fit avec ceux de. Getoève n'estoit pas pour agrandir l'hérésie , biais bien les homes de son royaume. Et de fait» quand monsieur de Savoye dressa une entreprise sur la ville de Genève, vers la fin de Tan 1586, du consentement du Roy d'Eispagne et du Pape (ainsi qu'on disoit), et que les habitans de ladite ville envoyèr,ent demander secours ft nôstre Roy en conséquence de ladite protection /vous^ avez pu voir quelle armée dressa Sa Bfajesté pour les aller secourir ; ce qui fut cause que Tannée 1 587 , il eut sur les braâ quinze mille Suisses des cantons protestans» conome j'ay dit cy-déssus» voyant que Sa Majesté ne tenoit pas grand compte d'eux; à quoy ils furent d'autant plus stimulez par aucuns princes prolestâns d'Allemagne, qui se trouvèrent fort mal contens du mespris que le Roy fit de certaine haranguç qu'ils luy envoyèrent faire à Saint-Germain-en-Laye en fin de l'année 1586.
Je sçay bien qu'on ne manquera pas de m'objecter que d'ailleurs le feu Roy a fait paroistre la grande intelligence qu'il avoit avec les huguenots et le désir qu'il avoit de les avancer, voire d'introduire le Rdy de Navarre pour son successeur à la couronne , en ce qu'il a voulu approcher près de luy ledit Roy de Navarre avec toutes se» forces; mais à cela il me sera aisé de respondre pour vous csdaircir de la vérité, et pour ce faire je suis contraint de vous prier déconsidérer, auparavant que je vous allègue mes raisons , si , après la prise des armes que messieurs de l'Union ont faite, ilssesoat adressez aux huguenots et*aux villes qu'ils tenoient, ou s'ils n'ont pas quitté le Roy de Navarre pour s'adresser, comtne ils firent, à Tours, en avriU'annéc derni&re, eu leRoy eàtoit, cuîdant mettre à effet une intelligence ou plustost conspiration qu'ils avoient en ladite ville ; car pour lors le
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Roy de Navan-e n'estoitafec Sa Majesté, et n'y arriva qae Je jour après que monsieur de Mayenne fut ^arti des fauxbourgis de ladite ville, qtii sont delà Féau an bout du pont. Ces considérations vous fe)ront juger si les chefs de rUnion en vouloient aux liugt)ieyiots pour esteindre Thérésie , ou plustost à la personne du Rôy et à la couronne.
Tout le monde a veu comme^ au partir des fauxbourgs tîe Tours, ayant faîlly ladite conspiration , au Heu d'aller attaquer le Roy de Navarre, monsieur de Mayenne s'en retourna tout court en Normandie assaillir la ville d'Alençon et d'autres petites bicoques toutes remplies de catholiques, pour ce qu'elles estoient demeurées fidelles à leur Roy , et laissa en repos toutes celles que les bugûé* nots tenoient deçà Loiret combien qu'en peu de temps il en eust peu prendre une bonne partie s'il les eust voulu attaquer, passant la rivière de Loire à Orléans et àÇreargeau> voire àBeaugency, qui pour lors n'eust peu résister contre son armée pour n'avoir esté fortifié ; ce qui faisoît assez paroistre que leur but n'estoit de faire la guerre aux huguenots ny de restabÙr la religion catholique où elle avoit esté distraite, ahis seulement ô'attaquer à leur Roy et aux catholiqties ses fidelles serviteurs et sujets ; et laissèrent par ce moyen en tel repos le peuple hérétique que , depuis le commencement de cette guêtre , on peut dire avec vérité n'y avoir point eu de pays paisible en ce royaume que celuy que lés huguenots teiioient en Poitou; ce qui àe vérifie d'autant plus parce que Saint-Pol, soy-disântvray imitateur de la piété de Tapostre sâiiitPaul, et prenant qualité de lieutenant général en Champagne pour ceux de l'Union (bien qu'il soit issu d'un père ayant charge de la despense du feu sieur de Beauvais Nangy , et ses sœurs mariées à des een-
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siers ou mes! ay ers), ne s'est jamais amysé à faire la guerre à Sedan ny aux villages despendans de ladite seigneurie^ mais bien aux villages catholiques et plat pays de la Champagne, qu'il a du tout ruiner, combien qu'en toute la France il n'y ait peuple plus catholique que celuy-là. '
Il ne faut donc pas que vous trouviez estrange si le feu Roy s'ayda du Roy de Navarre pour sauver sa vie , son Estât et son honneur, connoissant que sa personne et sa couronne estoit le but auquel messieurs de la sainte Union tendoient , et non pas d'anéî^ntir l'hérétique et l'hérésie; d'ailleurs que la rébellion soudaine qui fut faite contre Sa Majesté fut si grande et si générale, que tout à coup les moyens luy furent ostez d'avoir argent et recouvrer des hommes pour se deffendre contre ses ennemis et les empesoher de mettre à effet leurs pernicieux dessein^; Sommeils eussent, possible, fait sans l'assistance que le Roy de Navarre luy fit avec les forces promptes qu'il avoit en main.
Gen'estoit pas donc qu'il fust devenu ^apostat, et qu'il eust envie d'exterminer la religion catholique pour eslever la huguenote et appeller le Roy de Navarre à la succession de cette couronne , car c'est chose à laquelle jamais il ne pensa, comme il n'avoit aussi occasion d'y penser; car n'ayant Sa Majesté que trente-sept ans,, il pouvoit espérer d'avoir des enfans, soiide la Reine sa femme, ou de quelque autre, elle venant à mourir, d'autant que l'un et l'autre pouvoit estre; et partant il n'est pas vraysemblable que^ n'estant désespéré d'avoir des enfans, il voulust installer en la succession de son royaume le Roy de Navarre, et l'establir si bien qu'ayant par après des enfans , et les délaissant en bas âge , il leur laissast un conipétiteur à la couronne , lequel , au lieu de leur
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servir de tuteur pour conserver leur suçccession,'taschast de Vempiester luy-mesme avec leur entière ruine. C'est chose certaine que le feu Roy ne vouloitouir parler de déclarer son successeur, de peur qu'il ne pristtrop d'authorité; il l'a assez de fois déclaré quand on luy en d voulu parler , et il a bien voulu que chacun le creust ainsi. Au moyen de quoy vous devez croire qu'il ne se fust jamais aidé du Roy de Navarre s'il n'y eusi esté contraint, car il ne le fit rechercher pour le venir assister qu'après qu'il eustperdu la citadelle d'Orléans, pour ce qu'aupa-. ravantiln'avoit gardede le faire, d'autant qu'il espéroit,. par le moyen de ladite citadelle, prendre la ville d'Orléans, et à son exemple donner occasion aux autres villes de se réduire à son obéissance, et à celles qui y estoient de s*y maintenir.
Aussi que Sa Majesté, comme l'un des plus adviSéz Rois qui àii esté long-temps ea ce royaume , considérant qu'il estoit impossible de sedeffendre au mesme temps contre l'armée de l'Union et contre ceHe des huguenots, il estima recevoir un grand proffit tout en un coup de se servir des armes du Roy de Navarre t car d'un costé il se renforçoit contre l'armée de l'Union , et de loutre il détoumoit les huguenots de prendre des villes qui estoient en son obéissance, et de faire plus grand progrez et s'establir à son préjudice, comme ils faisoient à toute heure pour n'y avoir personne qui les empeschast. Il estima aussi qu'ayant les huguenots près de luy en une armée, qu'ils n'engendreroient dès enfans, mais plustost qu'une grande partie d'eux pouvoit défaillir par le haiïiard que la guerre a coustume d'amener; lequel est à présumer que Sa Majesté ne se fust empeschée de destoumer , ny beaucoup tourmentée quand ils se fussent entretùez avec ceuxdel'Union; carellen'ignôroitpoint quô
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cea deux partis avoiént tenu et luy tenpient son royaume brouillé ^ et Fempeschoient d'en jouir en paix, confme il debvoit et désiroit de faire. Et pour ce il est plustôst vraysemblâble qu'après que Sa Majesté se fust servie des huguenots à ruiner ceux de l'Union, qu'il les eust fait remercier de leur assistance , et quant et quant fait entendre tout en un coup qu'il ne vouloit plus de huguenots é{l son royaume, leur enjoignant de vivre catholiquemént» au lieu de les agrandir et leur -donner moyen de le brouiller. Car les tenant entré ses mains et en sapuisr sanice » mesme que des principaux de leur parti cornmençoient desjjà à se ranger à la religion câ^tholique , U fout croire qu'il eust voulu nettoyer tout en un coup son royaume de l'hérésie et des causés de séditions et de guerres civiles qui y ont esté , ce qui l'eust fait régner paisiblëïnent le reste de ses jours, comme il est propre et côustumier > voire nécessaire à tous prînceà souverainsi de faire pour conserver leur authorité.
Ce qui doit suffisamment iesmoigner que si Sa Majesté s'est aydée des armées des huguenots » qu'elle Ta fait non pas pour les agrandir , mais pour 1^ en empesa cher, non pas pour les conserver, mais pour les bazarder^ etenfinpour mettre tous ses subjets en repos, et les sou:* lager des pilleries des gens de guerre et des exactions que tant de petits- Roys Bertaux font à l'Église et ait tiers-estat, et par mesme moyen décharger lors tous les trois estats de son royaume d'une grande partie des charges qui y sont, comme il luy eust esté bien aysé à faire, ayant rongné les ongles aux brouillons et séditieux, et aussi à' restablir la religion catholique aussi florissante qu'elle y fust jamais, et cependant se garantir de tomber ehtre les miains de ceux qui le vouloient massacrer et luy oster la couronne. Car ces messieurs de l'Union
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n'ont jamais iani désiré chose sinon que le Roy appelkst près de soy le Roy de Navarre » pour éviter d'estre blàmei s'ils s'adressoient à sa personne et laissoienl à part lèi huguenots» de peur que l'onneconneustpar tropouver^^ temenl qu'ilsn'en voulussent^ eux» ains à la couronne» si le Roy de Navarre fuit demeuré en Poitou » et que leur formée se fust adressée » comme elle fit , à i§a Majesté* Par quoy ils n'ont jamais cessé de donner toutes les alàrlnes qu'ils ont peu au Roydeffunct, pourlqy donner occasion de se joindre avec ledit Roy de Navarre» afin d'en retîrei^ sujet de calomnier Sa Majesté d'apostasie, sans considérer qu'il estoit plus permis au Roy» pour garantir sa vie et^sa couronne» de se servir des armes des huguenots ses sujets» que non pas à eux de s'en aller chercher des huguenots et en France et aux pays estrangers pour se venger de Sa Majesté et luy arracher la vie et le sceptre,
Voyez « je vous jprie, s'ils o|it faict difiBcultéxlei|'^ seiv vir eux-mesmes» et appeller des huguenots^ ipeîst^es et nUemans hérétiques» ^i ont fiait mille crua^jte^pt impiétez en ce royaume ? tesmoins les sacrilèges qulls ont faits aux églises, mèsme à celles dés villages circonvoîsîais de Paris, au veu et sceu de monsieur le iégat. Gaétan (J) , ¥<0nu en France, comme dit est» à leur reqtieste, pour
(1) Lecardiaftl GaJetMi fit son enlréele l«' janvier l«90. Voici les détails que donne un autour oôntemporain sur ceue totrée : « Etant arrivé au fatit* bourg Saincl-Jacques, le légat y fit une station» attendant tes Seize» qui nl^ lèrent le saluer d'une -salve de huit ou dix mille tant mousquetaires qu'arqùebntiers ; mais lui qui avoit oui parié de la suffisance et adresse de telles geos au bianiement de ces bastons^li , treftibloit de peur que quelque burdaot ou quelque politique s'estant glissé parmi eux n'eui. chargé à plomb et faisoit perpétuellement signe de la main que l'on cessast , mais eux , pensant 'que ce fussent bénédictions qu'il leurdonnast, rechargeoient toujours, et le titrent une heure enceste alarme. »
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favoriser leur parly, eomme il fait; qui demeura bien Wîandalisé de se trouver epviroimé d'hérétiques conduiçts par Saint-Pol, qui luy faisoit escorte depuis Dijon jusques à Paris. Car au lieu de penser d'estre venu de Romepbur se mettre entre les mains des catholiques et.de faire la guerre aux hérétiques, il se trouva entre- les hérétiques mesïoea» lesquelis, comme aussi d'autres de leur camp» ontfoulé aux pieds le précieux corps de Nostre Seigneur, ont fait des ordures dans ks saints fonts baptismaux, battu et pillé les prestres, voire estant revestus et faisant le service divi^, es environs de Paris, et ce sans qu'ils s'en soient scandalisez, comme prétendant qu^il leur soit loi-^ siblede commettre etpermettre toutes sortes de meschan^ cetez pour soustenir le prétexte de leur ambition et de leur vengeance. Car non-seulement ils se sont toujours servie de tels hérétiques estrangers, mais aussi des propres ^ François vtesrooin le sieur de Montmarin, quipritRocroy et dettâ)3lo rendît à feu n^onsieurde Guise, auprès ^uquél ila t^^l^ esté et depuis continué leuTparty jusquesà la m<M; j^Qinme aussy a fait le baron de Reuilly, Bourguignon, près la personne de moùsieûr de Mayenne y l'accompagnant ji;isques à la porte de Téglise quand il alloit à la messe/ sans y- entrer luy-mesme, au grand scandale des bons catiioliques, et a tnujours continuèprès dëluyjusques à l'anvénement de ce Roy; car lors seulement il se letira en sa maison pour ne porter les armes contre ledit Roy, pour estre de sa religion. Et s'il eust pieu à plusieurs autres gentilshommes huguenots de la Bourgogne d'aller trouver, monsieur de Mayenne au partir qu'il fit ,4u Lyonnpis , comme il les en pria , il eust eu avec, luy tous les huguenots de ces quartiers-là; car il ne tint à leur escrire dès le mois de janvier de& lettres fort honnestes et gracieuses, lesquelles sont encore
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entre leurs mains, qui en feront foy , et par icelles les prioit de le venir trouver pour Taseistet à tirer vengeance des massacres eonnnis à Blois; et colnme il vit que tous les huguenots» excepté ledit baron de BeuiUy » s'excusèrent de l'aller trouver pDor telle occasion , il leur escrîvit de recbef »lles priant au moins de ne vouloir bouger de leurs maisons» en les asseurant qu'il auroit leurs maisons et biens en protection » et qu'il ne. leur, seroit fait aucun déplaisir.
Parquoy si Ton veut =blasm,er la mémoire du feu Roy de s'estre servy des armes des huguenots pour sauver sa vie, son bonneur et son estât, aussi faut-il considérer que l'on l'a désiré; et contraint à te faire ; au contraire messieurs de l'Union n'ont eu occasion de se servir des Ailemans hérétiques , puisqu'ils avoient assez de moyens de recouvrer des catholiques sujets aux princes catholiques de ce pays là , et surtout ils ne dévoient se servir du bsiron deRéuîIly et du sieur de Montmarin , hùgoenots françois , ny en rechercher d'autres/D'ailleurs , si vou& considérez les sacrilèges commis en la prise delà ville de Montmorency et de Charlieu, et en plusieurs villages» non-seulement à l'endroit des saints reliquaires, mais du précieux corps de Nostre Seigneur qui éstoit au cyboire, et déS pmemens et éalices volez» et la belle sépulture de feu monsieur le connestable rompue et brisée» conibien qu'il soit mort en la bataille de Saint-Denis» donnée contre les huguenots l'an 1567» et qu'il en eust donné une autre auprès de Dreux l'an 1562 (bien que ce fust contre ses plus proches parens) » n'ayant espargné les meubles que le pauvre peuple avoit retirez aux églises des villages comme en lieux sacrez et de seureté» et puis en icelles avoir fait loger leurs chevaux, et en ce faisant desloger Jésus-Christ de sa maison pour y Joger des
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bestes bruttes et polluer le temple, du Seigneur, etmet^ tre à rançon ses ministres, comme plusieurs curez et religieux et autres gens d'église ont esté, voire flagellez et battus, tout cela tous doit donner certain argjimient, et vous faire connoistre qu'en telles armées il y avoit des huguenots françois et des hérétiques estrangers , parce que les catholiques n'eussent osé faire le moindre des sacrilèges que lesdits hugueùots feirent aux églises des^ dites villes et villages; laissant à part les viollemens de femmes et filles faicts non-seulement en la ville de Char* lieu» mais aussi de celle de Tornue, prinse par monsieur deNeversl'annéepsussée^ et une milliacederençonnemens du pauvre peuple catholiquef brûlemait des maisons des pauvres laboureurs» jusques à faire mourir partie du misérable peuple catholique ,. et enlever leur bestail et les meubles de chacun en . général, tani de ceux de. leur Union que des autres, car ce n'est pas le lieu et endroit où je veux traiter de cette affaire. Ceci vous servira seulement d'exemple pour )Qger, si messieurs de l'Union eus> sent peu recouvrer plus grand nombre de huguenots pour s'en servir, s'il m l'eussenl^ pas fa^t sans aucune difficulté pour parvenir à leur but, et que s'ils ti^en otit eu davantage , c'a esté faute, de pouvoir et non de volonté.
C'estoit ce qu'ils se detoient représenter ayant que de i^omnier Sa Majesté d'apostasie et l'accuser qu'il vouloit introduire l'hérésie en son royaume ; car s'il eust désiré de se servir de Ce sujet de soulevalion d'armes contre )uy seulement pour un prétexte d'^ppeUer près de luy le Roy de Navarre, $ans en avoir besoin» iln'eust pas eu agréable la négociation que nionsieur le légat Morosini fit, du consentement de Sa Majesté, ^vec monsieur de Mayenne , au mqris d'avril 1589 , à Ghasteaudun , où il l'ail a eitpressémént trouver à son partentient fait de
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Tours , lorsqu'il entendit que lé Roy de Navarre y de* voit arrirer; car, prenant congé de Sa Majesté, UU supplia de vouloir pacifier son royaume , et s'oflùrit luy-mesme de s'y entremettre, ce que- Sa Majesté receut dfi fort bonne part et «cc^ta son ofFre^ luy permit d'aller trouver Inonsieur de Mayenne « là par où il se-* iroit, pour luy persuader de Caire un si bonne œuvre; et loy bailla Sa Majesté la copie des articles qu-elle avoit le mois auparavant donnez au sieur de Lenoncourt pour porter à monsieur de Lorraine son maistre/les* quels elle accordmt de tenir, bie^ qu'ils fussent très avantageux pour monsieur de Mayenne et pour toute sa maison ; car il n'y manquoit rien des gouvernemehs qu'il, désiroit d'avoir, comme aussi des villes de seureté et des grandes pensions, et spécialement la' déU^ vrance généralle des prisonniers ; au pied desquels arti* clés estoit contenu comme Sa Majesté se contentoit de se remettre des difficuHez qui pourroîent advenu* sur l'exécution à Sa Sainteté, pour en estre amiable compo-' siteur,prenantpour adjoints, s'il luy plaispit, messieurs le gratid-nduc de Toscane et le duc de Lorraine. Et depuis encore luy proposa la seigneurie de Venise, et monsieur le duc de Ferrare , ce qui fit paroistre à monsieur le légat le désir que Sa Majesté avoit de composer telles affaires, mesma par la prière qu'elle luy fit de vouloir bien rêmonstrer à monsieur de Mayenne qu'il avoit juste occa^bn' de se contèntei' de tels articles et offres , et qu'il ne devôit pour son particulier intèrest pourchasser tant de niaux à ce royaume, voire l'entiëre ruine du pauvre peuple, qu'il prévoy oit devoir advenir si telle guerre continuoit. Ce qui fit croire que. monsieur de Mayenne accepleroit lésdits offres, parce qu'il sçavoit |)ien que ^a Majesté Vavoit aimé et que son naturelesloit
de luy vauloii* du bien» et qu'il avoit occasion de ce faire, pai* Fàdvertissemerit véritable qu'il luy avoit envoyé dbnner quatre mois auparavant de garder sa personne, et que luy-mesme pôuvoit bien juger en^son cœur s'il àvoit eu juste occasion défaire ce qu'il avoit fait àBlois, estant honune comme un autre, et qui avoit esté pressé aussi bien que luy de faire de seûiblables effets et poui^ moindre sujet , et partant qu'il avoit plus juste occasion que nul autre de se contenir et d'accepter un bon accord profitable à toute la France, et particulièrement à sa maison et àlny* Et parce que monsieur le légat espéroit de faire quelque chose dàbon en cette Négociation, il suppUsi Sa Majesté de trouver bon de ne faire avancer le Roy de Navarre jusqùes a ce qu*il eust parlé à monsieur dé Mayenne ce que 8a Majesté fit difiiculté de luy accorder I estant advertie que monsieur de Mayenne estoit parti de Paris avec une grande arméd pour le venir assaillir » craignant qu'ij ne le prist à son désavantage , coname il fit Toutefois , pour le désir qu'il avoit de pacifier son royauniio et éviter nos misères, il accorda & monsieur le Légat terme de quinze jours, pendant lesquels il le pria d'effectuer ladite négociation, ou de faire .quelque trêve, ou d'esclaircîr Sa Majesté qu'il ne fàlloit plus e$pé ter, afin qu'elle pensast à ses affaires ; ce quimonstroit bien que c'estoit pure nécessité de deffendre sa vie et sa cfourronne, et non pas le désir qu'il eust d'introduire les huguenots. Ge qui fût cause dç faire haster monsieur le légat d'aller à Orléans, où il pensoit que monsieur de Mayenne deust- venir; mais à'fistant ledit sieur de Mayenne acheminé à Chasteaudun , qu'il prit , iceluy sieur légat fut contraint de rebrousser chemin, et l'alja trouver là , où il luy proposa les articles et lescdnditions susdites, et en outre n'oublia
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rien de ce qu'il pensa pouvoir apporter avancement à un œuvre si saint et si louable; mais en vain, car pour tout ce qu'il put dire à monaieur.de Mayenne, il n'y voulut aucunenaent entendre , pour l'asseurance qu'il avoit de mettre à effet la conspiratioi;! faite audict Tours aûn de se saisir de la ville et de la personne du Roy. Et pour ce fit response à monsieur le légat qu'il, n'y pouvoit entendre qu'auparavant il n'eust eu V^dvis. de ceux qui avoiént intérest à la cause comme luy, ce -qui estoit raisonnable et avoit de l'apparence ; maisiladjousta qu'il vouloitcroire que, quand bien l'accord seroitlraité, le Pape ne voudroit jamais le contraindre d'obéir à ce tyran 9 à cet apostat, à ce meurtrier et perfide «.ne le nommant jamais pour Roy ny autrement, disant qu'il estoit résolu de plustost crever que de jamais luy obéir; propos qu'il tenoit ordinairement en public, x^omme aussi faisoient plusieurs personnes de grande qualité, tant'sei* gnéurs que dames. Ce qui estonna si for^ monsieur le légat, qui n'ayoit encore esté abreuvé de teli^et si exécrables termes, forgés et pratiqués en la ville de Pari», qu'il n'osa parler davantage,. considérant bien que ce'seroit temps perdu de parler d'accord , puisque monsieur de Mayenne déclaroit si ouvertement et affirmativement de ne vouloir plus reconnoistre le Roy pour son souverain; ^t au lieu qu'il pensoit estre bien veu et bien recueilly,il trouva s'estre grandement abusé , ce qui fut cause de le faire retirer à Orléans et de continuer son voyage jusque» à Lyon, attendant ce qu'il plairoit à Sa Sainteté de luy conmaander, et advertir Sa Majesté, selon ce qu'il luy avoit promis, qu'il estoit bien marry de p'avoir pu rien faire de bon , et qu'il s'estoit départy d'avec monsieur de Mayenne sans rien faire-
Ce qu'entendu par Sa Majesté, elle résolut, pour la né-
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cesfiité susdite, de faire avancer leRdy de Navaife, cbmmef «lie fit ; mais ne le peut faire si tost approcher a?ec ses forces près d'elle que monsieur dé Mayenne ne fust le premier aux fauxbourgs de Tours pour effectuer ladite conspiration. En guoy Sa Majesté nepensoit donner juste occasion aux personnes sages et sans passion de s*en scandaliser ny le trouver mauvais » veu que quelques Papips , l'Empereur Gharletf V , le Roy Ferdinand , le Roy catholique , et plusieurs autres princes catholiques, bien qu'ils n'en eussent)p^s tant de besoin pour ia défensive > se sont bien servis des forces des hérétique» etinfidëles, comme il a esté dict cy-deyant.
Néantmoins messieurs de l'Union en ont voulu faire nn grandvacârtne, pour donner argument àchacun de croire que le Roy fust un apostat , et qu'il eust toujours désiré d'assoupir la religion catholique , exalter l'hérésie , et pour. ce faire introduire le Roy de Navarre à la succession de la couronne. Car, comme j'ay ci-devant dit, ils n'avoient rien tant en affection que de contraindre le Roy à-s'ayder des forces des huguenots /cuidant valider par tel acte l'advis de la Sorboané et justifier la calomnie qu'ils avoient desjà publiée, contre Sa Majesté, qu'il fust apostat , d'autant que par telle ^assistance d'iâo^me» ils ne cessèrent jaspais de poursuivre lePape# avec mille impostures et surtout dés rodomontades, que le Roy estoit accablé , et que toutes les grandes villes et les parleiûais, et grande partie des officiers de la couronne, capitaines et seigneurs , et entre tous le clergé, estoient unis avec eux. Ce qui fut cause de faire précipiter le Pape à jmblier le moditoire contre le Roy , cuidant qu'il fust ^rdu , conàme ceux de l'Union lui faisoient accroire , et J)uis par le moyen d'iceluy susciter le Jacobin pour le faire mettre à mort, comme membre pourry qu'il»
dîsoient estre » et retranché de la communion de TÉgUse catholique.
Mais ils n'avoient garde de mettre en avant qu'eutmesmes se servoient des forces hérétiques» comme j'ay dit, ny aussi que Toccasion de Tayde que Sa Majesté aYoit requise du Roy de Navarre e&toit provenus de la violence qu'ils avoient £aicle contre sa personne, et non pas de son propre mouvenlent Car il n'eut jamais volonté d'exalter l'hérésie ni est£d)lir le Roy de Navarre pour son successeur, sinon en cas qu'il revint au giron de l'ÉgUse.
D'autant que s'il eust eu volonté de ruiner la religion catholique , agrandir l'héréûe et établir un successeur en sa place, il n'eustpas fait (comme il a) tout au contraire de ce ^u'il faUoit faire pour parvenir à tel but ; car, ei^ premier lieu» il n'eût institué les évesquçs sinon hérétiques descouverts, à tout le moins lès plus siniulez en leur ame <pi'il eût peu trouver , afin d'empoisonner leur diocèse par leur doctrine, et par le moyen des curez hérétiques qu'ils eussent semez par toutes les églises.
Il n'eust point empesché l'impression des livres hérétiques , ainflçlustots en eust fait imprimer et vendre»
Il n'eust point fait imprimer ta^t de beau^ livres de dévotion, comme il a fait, avec grands cousts et despens.r
U n'euftt. point tant favorisé et advancé les docteurs et prédicateurs qui ont doctei^ent et saintemetut escrit ei presçhé contre lea hérétiques. . .
Il n'eust point fait iant de fondations si dévotes ^ comme il a fait
Il n'eui^ point. retenu près de luy des personnages de telle vie et doobiue catholi<pe, comme il en a tousjours eu.*
Il n'eust point fait les pèlerinages ^ dévotions , absii^ aences et disciplines qu'il a faites^.
Il n'cust point esté si charitable envers les pauvres que d'aller visiter les prisonniers aux saints jours de Pasques et en rachepter plusieurs , comme chacun a pu cognoistrp qu'il n'y a rien obmis.
Il n'eust point fait tant d'âumosnes co^lme il faisoii tous les ans^ et en faisoit distribuer par madame de Bou* lancourt ,, femme très desvote et charitable envers les pauvres y mère de messieurs de Boulancourt , autant bien venus, advancez et honorez par le feu Roy qu'ils luy en ont esté ingrats etméconnoissans.
Finalement, il n'eust point tant basty de monastères qiji'il a fait , ny fait refaire l'église de Nostre - Damede-Gléry, s'il n'eust eu affjection à la religion catholique.
Bref, s'il c^ust eu désir d'avancer les hérétiques et esloigner les catholiques , il n'eust point fait une institutîoù de l'ordre de Saint-Esprit, et obligé les chevalifer» d'iceluy à voeu si solemnel de vivre catholiquement, et en ce faisant débouté tous hérétiques de pouvoir avoir aucun office de luy. ' .
Pareillement il eust baillé les charges principales des armées, entre les mains des princes, seigneurs et capitaines huguenots, au Ueu qu'il n'en a baillé qu'aux catho- Uques.
Ains eust-il fait des offices de judicature et des finances pour introduire et favoriser l'hérésie et son successeur qui seroit huguenot
De mesme eust-U fait tous les estats et offices de sa ' cour, car par ce moyen-là peu.à peu ileustaffoibly le party cathoUque relevé et agrandy celuy des huguenots» et donné fort beau moyen à celuy qui seroit son successeur huguenot de recueillir la succession de la couronne sans aucun contredit, qui* estoit le seul et vray moyen
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pour iûtroduîre en -ce royaume tel héritier qu'il eust voulu. . Mab comme cette intention ne luy entra jamais en Tame , ainsi en a-tril fait les effets tous contraires { et à 3a jxïOTi il Ta très bien tesmoigné , n^ayant jamais parlé 4e son succe^eur , ny exhorté et coinijQandé aux princeâ et chefs qui esloientprès de luy de le reconnoislte» ainsi que vous pourrez voir par une attestation (1) qui a'es^é faîte des propos qu'il a tenus depuis sa blessure , servant de tesm^ignage ^omme.iln'est point mort exconmiunié, «t qu'ores que 1^ imonitoire duPàpeeust esté donné avec les formes ordinaire* ( que non) , et par conséquent vallable^^'il n'estoit pas encore' tombé en excommunication des trente premiers jours portez par ledit moni- . toire, etpsur conséquent , qu'on^n'a pu avoir aucun pré-^ texte de l'avoir mis à mort. Car le monîtoire né fut publié que le 22 et ^9 juinà Meaux, et le 9 Juillet à Chartres, duquel jour il falloit commencer à compter les trente jours clans lesquels le Pape l'ayoit obligé de relascher messieurs le cardinal 3e Bourbon et archevesque de Lyon , de sorte que, prenant le terme dudit neufiesme jour, il n*y avoit justementque vingt-un jours jusques audemier jour dudict mcHS de juillet que le malheureux et détestable Jacobin partit de Paris , après avoir célébré la meôse, pour faire unsimeschantet siénorme coup. Ce que j'ay voulu cotter^ ^finque vous remarquiez que la résolution et l'exécution <lu meurtre du Roy ont esté faitfes neuf joui^ auparavant qu'ils puissent alléguer qu'il fust tombé en excomn^unication , et pour oster l'occasion à chacun de crdJ^Re l'imposturç grande que Ton a voplu mettre sus à Sa Majesté par certains petits livrets imprimez à Paris , pleins de toutes menterfes forgées aux taveriCies, ainsi que toute personne de bon jugement le recognôistra. Etnéantmoinà
(I) Imprimé dans le Tolume précédent , p. 571.
TOME XHI
on en permet Tinipression ht la vente en la ville de Paris et par toutes le« autres villes de leur Unioff , p?)ur cotijSmier lo peuple ep la resjouissance de la mort du feu Roy et lui en faire chanter le Te Z)eui», faire faire feiixde jpye et tirer Tartilkne , comme ils faisojienf en plusieurs e)Qxîrpits pour ^péschér que l'on trouvast estrangecette cruelle et malheureuse mort > que Ton n'en eustrecret, ny de ce qu'on ne fit aucunes obsèques ni services funèbres à Sa Majesté , et que Fon ne priast Dieu pour luy à la manière accoustumée d'estre fait de tous temps pour nos Roy s . comme s'il fust mort et excommunié , et que Go^lme tel il eust esté tué. Ce qui ni 'a donné e^casion de vous, faire transcrire à la fin de ce discours certaines considér atiop's triviales et populaires, pour vous faire paroistre ledit monitoire impertinent, conime estant forgé sur les ménioiresque ceun de l'Union donnèrent à Sa Sçiinteté pour la surprendre et luy faire faire un pas de clerc à leurproffit; car je veux laisser à monsieur le procureur général le soing d'alléguer les histoireset les loix cbiitenûes en nos livres, tant sacrez qu'autres , pour le faire déclarer injustes.
Parquôy vous ayant assez amplement traité dû fait de l'apostasie imputée à nostre Roy et fait connoistre la calomnie dont on a voulu charger Sa Majesté , qu'il eust déûré d'agrandir l'hérésie et ruiner l'Église catholique , et intrpduire un successeur d'autre religion que la nostre, je reviendray maintenant l'un après l'autre sur le fait (Je la tyrannie et perfidie de latjuelle â tort et sans çaù^oTon l'a voulu calomnier , etvousdiray sur ce qu'ils ont voulu mettre en avant que le Roy estoit un tyran ^ et que pourtant il ne fatloit non-seulement luy obéir, mais plustôst le massacrer , que ce n'a pas esté pour rextimcF tyran, ains pour fortifier le prétexte de la religion ; cap
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chacun sçait bien, el particulièrement ceux qui Font taxé de tyrannie, qu'il n'en a jamais esté entaché ; maisplusfost abonne et juste cause on peut taxer pour tyrans ceux qui Vont y pulu. calomnier , comme j^'espère le vous faire paroistrecy- après , d'autant qu'on ne peut impropéret au Roy sinon qu'il a esté prodigue plustost que libéral; Cai* de tyran il n'a point usurpé par force et violence là royauté sûr ce royautne , ains l'a eue de légitime succession, attribuée par la puissance de Dieu et approuvée d'un commun consentement de tous se^ sujets, quQ premier etle principal tesmoighage que l'on puisse avoir d'unRoylégitime^ d'autant que le tyran usui^els^ royauté au préjudice des légitimes successeurs , et contre^ lé gré et volonté des trois ordres des habitans en.icelle. .
D'autre coaté, les tyrans sont cbustumiers, podr s'ùsufper le patrimoine de leurs sujets,, de le^ faire niouiir injustement afin de les confisquer; or, tant s'en faut que ron puisse accuser le féu Roy de tel crîtne qu'au contraire il a»plustost désiré et pressé la cou* de patletlient d'approuver la vente de son domaine' que iion pas d'en usurper sur ses sujets, mesme par une vôye simeschante que de les faire mourirj car si en chose quelconque il inétite d'estre blasmé, c'a esté pour avoir béni- . gnement pardonné et donné grâce à plusieurs qui avoient méritez d'estre rouez et escartellez^ parce que cela a donné très grande licence à plusieurs personnes ^e mal faire, voire àé le dédaigner et le mespnser, et de se rebeller contre .luy et d'entreprendre sur sa personne et sa cpuroîme. ^
Je vous prie, cottèz-nioy un seul que Sa Majesté ait fait mourir, je dis par là voye de justice ordinaire , et moin^ par la voye extraordinaire des commissaires choisis, comme les grands j)rinces souverains sont coustumier^
8i t;iaité
de faire quand ils ont envie de se deffaire de quelqu'un ou d'avoir son bien ; c'est bien loin de faire eux-mesmes les jugemens et d'en commettr.e soudainement l'exécution au grandprévost , sans user d'aucune forme et figure de procez, ainsi que font les tyrans ou cïeux qui veulent s'approprier le bien d'autruy par leur mort, ou bien se venger.
Il a esté assez de fois convié d'en faire mourir par toutes les voyes cy-dessus dites; mais au lieu de ce faire il leur a pardonné et doni^é grâce, voire plusieurs abolitions à la requeste de ceuxquifontisemblant de le (rouve'if le plus mauvais;, tesmoin celle du seigneurdes Vi* vaif s , bugnenot et sacrilège que monsieur de Mayenne luy feit dépescher pour faire trouver boa à madame de i Caumbpt le mariage dé sa fille huguenote avec l'un des enfans de celuy que l'Union a esleu pour son chef. Des* quelles abolitions enfip Sa Majesté a eu regret, pour lé . pr.éji^dice seulement qu'il faisoit aux parties intéressées^ et l.'oçcasion qu'il donnoii à autruy de mal feire pour l'espérance de l'impunité ; car pour son partidnlîer, comme son naturel estoît doux et bénin, ainsi prenoit--il plaisir à sauver la vie aux coupable^, et non f^âs pour composer avec eux de leur bien , afin d'en -avoi^r la plus grande partie, ainsi que ^plusieurs princes souverains Font pratiqué en leur donnant la vie.
Et pour montrer que non- seulement il n'a jaipais eu intention lyrannique et sçmguinaire^ ains qu il a plustost eu besoin de sévérité pour la coertion des délits , j'ay creu vous devoir cottef des preuves notables et signalée^.de son naturel débonnaire^ bieh esloigné de tyrannie, afin aussi de voiis faire paroistre par mesme naoyen qu'il n'eust jamais mauvaise volonté contre la maison de Lorraine ; car comme il s'estoit présenté desi occasions pour
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les poursuivre par justice , il commanda de ne le faire point. Lorsque le sieur de Saint-Megrin fut assassiné près du Louvre , et que Ton eust bien avéré que le capitaine Joànhes et d'autres Tavoient fait par le commandement de monsieur de Mayenne , Sa Majesté commanda au sieur de Richelieu, grand-prévost, de laisser tout là , comine il fit» bien que lors Sa Majesté n'eust occasion de craindre aucune sojulevalion en son royaume, parce qu'ily estoit fort paisible, et ne voulut avoir esgard à la poursuite que les parens et amis du décédé luy en faisoient. De mesme a-il fait sur la mort du sieur de Sacremore Birague, gentilhomme, duquel monsieur de Mayenne s'estoit confié plus que de nul autre de ses secrettes pensées. Ainsi en fit Sa Majesté sur la mort du capitaine Lapierre, effectuée par monsieur d'Aumale. Et lorsque monsieur d'Elbeuf alla tirer des prisons de Dijon le capitaine Labarre, cotidaiùnè par le parlement à estre pendu. Sa Majesté ordonna qu'il n'en fust fait aucune . poursuite. Fiiïallement, quand monsieur de la Yauguion demanda justice à Sa Majesté du rapt qu'il disoit luy avoir esté fait par monsieur de Mayenne de la fille dé ^ladame de Gaumont, il n^y voulut entendre, ains fit dire Sa Majesté au sieur de la Yauguion qu'elle désiroit qu'il accordast cette affaire. Qui sont tous actesbien esloignez non-seulement dé tyrannie et de cruauté , mais au contraire de la sévérité requise en justice; car s'il eust eu tant soii peu de volonté de confisquer et le corps et les biens des personnes» et d'escloré à ce èôup la haine que Ton veut faire <5roire qu'il portoit à la maison de Lorraine^ il en eust eu fort beau moyen, laissant couler seulement la procédure de la justice à la diligence et poursuite des parties intéressées, et feîgtlant de ne s'en mesler aucunement.
86 TRÂ.lTà
Ceux qui exagèrent 4ant ses injustices tyraniûques ne sçauroient-ils remarquer que Sa Majesté en ait jamais fait une approchant tant soit peu de celle qui a esté faite au parlement de Paris par le Clerc , procureur en icèluy, qui alla prendre de bravade et amena prisonnier xnônrsieur le premier président et plusieurs autres» tant de la grande chambre que des enquestes,. avec grand nondtbre de conseillers d'iceluy parlement» tant laiz qu'eoclésiastiques» non pour autre occasion que pour n'avoir voulu adhérer à leurs injustes demandes » comme par Tadvertbsement aux bourgeois àe Paris le verrez bien clairement? car il n'y enavoit pas un qui fust huguenot ; ce qui monstre bierr que c'estoi^ violer par force le jpremier p.arlement et sénat de la chrestienté» corrompre du tout la justice et la rendre partialle et inesprisée; et ne fut jamais un acte si desloyal et si injuste.
Ils ont en outre emprisonné plusieurs abbez, prieurs et prestres» pour ne vouloir adhérer à leur frénésie; ils ont fait mourir ignominieusement le plus homme de bien de justice qui fût de nostre âge, le premier présidentde Tholoze^monsiejurDuranty» et monsieur IXaphis» advocat général du Roy audit pai^lement de Tholoze (1), tous deux catholiques» seulement parce qu'ils furent (soupçonnez d'avoir quelque intelligence avec monsieur de Moptmorency/assoéié avec le Roy dé Navarre; de quoy ils se voulurent servir pour ce coup à couvrir leiir cruauté et tyrannie» et non pas pour se divertir de le rechercher, pour faire le mariage de leurs enfans. Ëf d'autre costé le Pape ne déïaîssoit de pourchasser sa réconciliation ayècle feu^Roy, comme l'aimant et l'estimant seigneur ^gne d'estre favorisé, et d'autant plus par le plablr qu'il
( 1) Voirla t>ièce imprimée dans le volume précédent , p. 883.
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luy avoit, fait et fiux Papes ses prédécesseurs, de conserver le. comtatdi' Avignon; de sorte qipe si le président Duranty «t Tadvocat général Daphis tenoient :amitJBé avec monsieur de Montmorency , ils n'ont fait que ce que Sa Sainteté, tdief de TËd^se, et messieurs les prinpes chefb de rUnibn ont fait, et non pas pour accrois^ l'hérésie ; car ils avoient tous deux , tout le tamps de leur vie, esté Ibrtcontraires aux huguenots, et couru de grandes for- Aunes pour telle occasion. .. .,.
Nous pouvons encore dire que le feu Roy ne fit oncques chose qui soit approchante de la barbarie commise par ceux de l'Union à l'endroit de mesdames de Longueville -et de monsieur le comte de Saint-Pol,lrès^ catholiques, ^t sur lesquels il ne se peut dire qu'ijj^ait eu tant soit peu d'occasion de les détenir prisonniers et de les traiter si rudement qu'ils ont fait, jusques à leur empescher tl'ouir la messe, et de sortir de leurs çhambrette^ , et de se visiter ïes uns les autres ; car si l'on prend l'origine de leur emprisonnement fait, le lendemain de Noël fii88, l'on le trouvera très inique et très barbare.
J'ay esté contraint de faire cette disgressioA pour vous représenter les actes tyranniques commis par messieurs de l'Union et vous donner plus^ grand esclaircisseipent de la vie douce et gracieuse du feu Roy , eslo ignée de leurs actes et tyrannies $ tair si lesditsprésidens, conseilliers, gens d'Églisç et dames susdits estoient huguenots, Us dévoient les foire déclarer par les parlemens criminels de lèze-majesté divine, et puis les faire brusler et griller, ce qui leurfust succédé aussi facilement comme de faire condamner et dégrader par leur parlement leur Roy souverain. Mais d'autant que ceux qu'ils ont ^insi massacrés de froid sang estoient du tout hors de soupçon d'hérésie, ils n'ont osé les mettre en justice pour telle
occasion , ains les ont voulu assommer cpmn\e on fait des chiens enragez. ^Demesme ils n'ont osé faire faire le proçéz à messieurs le premier président et 'autres du parlenpicni de Paris, ny aux personnes ieodésiastique» qu'ils avoient emprisonnez à la Çastillç et au Louvre, pour ce qwr^h sçavoienl bien qu'ils estoient du tout es-^ loignez de tel crim« , et afiWctionnez jau service du Roy leur sotiveraîn. Toutefois, ils les ont tenus prisonnier» neuf ou dix mois,^ et enfin les ont mis à rançon, et les ont délivrez en payant. Cela tesmoigne bien un acte tyrànniqué ; car s'ils estoient innoeens , pourquoy les Iraictoient-ils si durement, et enfin pourquoy violoient-ilsla liberté de l'Église de Dieu , mettant à rançon les vrais miriiîsfU^es dé Jésus-Christ si rudement? J'en diray de. mesme de mesdames dé Longueville, innocentes de tout crime» Les tyrans tirent et prennent toujours et ne payant aucune dette ; au contraire Sa Majesté a acquitta et payé plusieurs grosses sommes de deniers qu'elle devoit à div€gf;,es personnes, et particulièrement aux nàarchands dé Lyi^ , pour un grand party ,que le feu Roy^son père fit dùtçilt les guerres qui} avoit de son temps, comme aussi plusieurs autres vieilles et mauvaise;» à sou grand dommage et préjudice /ainsi ique chacun ][e sait, parle moyen des rentes constituées et d'autres partys qui ont esté faits avec Sa Majesté en» luy prestant de l'argent pour employer aux guerres passées ; et combien qu'il ait esté sollicité , par les, premiers estats tenus à Blois l'an 1577, de révoquer les constitutions comme usuraires, et encores depuis par autres, et de casser et supprimer sans remboursenpient tant de pauvres officiers qui luy avoient de bonne foy fourny leurs deniers soubs sa pro^messede les garantir. Sa Majesté n'y a jamais voulu entendre , coname beaucoup d'autres eussent fait, pour s'acquitter
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tout(à un coup de trente ou Quarante lirilliops de. livres tournois» qui est bien loin de dénier tout à un coup tellesâorles de debtes, comme il eust pu prendre sujet sur l?i réquisitioii des estats» et s'en descljrarger , et aussi alléguer quelles estoiei[it usutairies pouf estre à seize poui? cent d'intérest, ainsi que le Roy d'Espagne a fait leà années passée!» à l'éndroît des Genevois , pour la somme de quatorze millions d'or.
Où sont les tin^ésots que Sa Majesté a recueillis durafit quatorze ans qu'il a esté Roy? Où sont les grands duchez^ cdmtés, terres et maisons bien basVies qu'il a acheptez durant son règne? - .
Où sont. les beaux et précieux joyaux et meubles qu'il a acheptez ou fait faire pour iBtoy depuis son advénement à la couronne? Je vous prie que Fonme monstre telles acquisitions y afin d'avouer que s'il a levé beaucoup d'argeiit sur son peuple et sur l'Église durant son règne, qu'il a fait acte de tyran de n':avoir toulu se contenter de tondre ses brebis pour se sei^ir de la laine , et qu'il ait voulu les escorcher pour en tirer la peau et la chair. Mais comme je m'aSséure que Ton ne pourra montrer qu'il se soit approprié ny de grandes terres de ses vassaux, ny aussypeu de petîteis» ny qu'il ait fait àuçtin thrésor^ny qu'il ait aehepté aucunes seigneurieà ou belles maisons^ ou de précieux meubles et joyavxpôtir son par- ' ticulier profiH^ aussi Ton ne pourra justement luy imputer que XdiTgéni qu'il a retiré de ses sujets ait esté pour cupidité de tyrannie, mais bien cosatraint par |a nécessité deâgrandêsdebteset^osses guerres qu'ila eue» sur les bras, et par^une afieétion déniesurée qu'il avoit de donner à dhaçun ce qu*^on luy demapdoit» sans con* sidérer la valeur du présent ny la qualité dû requérant. Par qnoyj'ay très juste occasion de dire que, sans la
nécessité des guerre et rimportanité de plusieurs, qU*îl n'eust jamais fait telles de dépenses , prodîgalitez ny le-» vées sur le peuple , puisque Sa Majesté n'en recevoit aucun profil t, ains dominage , pour la pauvreté en laquelle ses sujets tomboient, et pouria oocdmodité qu'elle donnoit à plusieurs, par tels présens si immenses, de se fortifier et prévalloir contre son âuthorité, et pour le blasme qt^ 'enfin elle seule en recevoit.
nAu dontraireje diray que si quelqu'un doit estre appelle tyran, ce sont ceux qui ont induit le feu Roy à iniposer nouvelles tailles , nouvelles charges sur le sel, comme aussi sur l'expédition de la justice , qui devoit estre pluslost gratuite (Ju'acheptéé , nouvelles daces sur diverse^ sortes de marchandises, nouvelles créations cPes^tat^ et offices, recherches des francs-fiefs et nouveaux acquêts, dés usures , de régalemens détailles» de rechercher ceux qui se disoient nobles et ne le. sont, et tant d'au-» très commission^ extraordinaires qu*ilseroit ennuyeux de les raconter , et finalement d'avoir inventé et entretenu la forme des acquits comptans à l'es^argne, par lé moyen desquels Sa Majesté confessoit avoir receu plusieurs somimes de deniers çn ses cofires^, lesquels elle donnoit à ces nouveaux tyrans, sans les^oir ny manier, patce qu'ils ne désiroîent qiîe les secrélairès d'estat, ny les intendans des financés, ny monsieur le chancelier, ny encore moins messieurs des comptes, eussent cogn<>issance de leurs dons, de peur d'en estre blasmez et refusez-, et rougir de honte, d'avoir esté si impudens d© denâander de si grosses sommes de deniers ; aussi pour se réserver le iuoyen de dire comme là pluspart a. fait , de n'avoir receu aucun bienfait de Sa Majesté, cuidans esviterd'estre taxés d'ingratitude faisant des menées cfoûtre elle , et portant les armes contre sa persoùnepourlemeltrdàmort.
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Si messieurs. les princes, mesdames les princesses, les^ignem's dé qualité de la sainte Union , comme aurà quelques-uns de« messieurs dés parlements de Paris, Rouen, Dijoû, Tholo*e et Aix en Provence , qui ont voulu taxer le feu Roy dé tyrannie» et plusieurs autres, mèsme ide la court des aydeV eussent bien considéré les instantes poursuites qu*éiix-mesmes ont faites à l'endroit du feu Rôy pgur obtenir de Sa Majesté des grands dons» et pour ce faire inventé plusieurs édits et chaires perûieieuses et très iniques , et icelles faict étpédier ,au grand donmiage du pauvre peuple , de la noblesse et du clergé^ voire de la justice, et retiré de âa Majesté les acquits comptans pour en recevoir l'argent , comme aussi ont fait plusieurs corps de villes qui se sont rebellez contre Sa Majesté » ayant esté cause eux-mesmes de faire surcharger le sel» les tailles ^t autres marchandises» poui* accroistré et augmenter leurs deniers d'octrpy » non pour Tes employer aux œuvres publiques « mais pour les affai* f^es particulières des admtinlstrateurs d'ice'ux» ils n'eussent osé blasmer Sa Majesté d'avoir adhéré àleurS im^po¥*tunitez et fait chose injuste à Içur seide occasion pour leur seulprofflt; ainsse fussent plustost arraché la barbe» et ordonné d'estre enterrez dans les rues, comme &t maistre : Jean du Pont-Alais (1) aux. halles de Paris » se repentant d'avoir esté cauàe de faire imposer un deniek* sur chacun paniet* de marée entrant en ladite ville. Car je puis dire avec vérité que la plus gr^^nde partie d'icèux qui sont cause dé telles iniques inventions, sont derUpion, et les on( fait expédier à. la graï)4e fonlle des t]:Qis
(1) Jean du PoDt-AlQÎs Tirait au treizième siècle ; il laissa après^a mort des sommes considérables destinées 'à la consUruction d'une chàpeire sur l'emplacement de laquelle onr^ bâti l^églisède Saint-BustiTcbe; il fit ce legs pieux pour expier l'iilipôt iojulste dont i| est ici question.
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estais de ce royaume* elparticuU^rQtnent des n\l&z et du pauvre peuple, comme aussi des finances de Sa Majeslé; en putre^ que aucuns ji:^e& ont esté si mal advisez que de tenir la main à, la vérification de^s édicls et entretencfment d'iceux pçur la part que Ton leur en a faite , au jieu que, poi^r le deu de leurs eiifats, ils dévoient plustost embrasser la protection du bien du peuple que non pas desa ruine; de sorte que s'ils eussôpt estêausstconsidérez en leurs actions et zélez envers Dieu et fait cotifesfiion générale des fautes et pécbez.quils ont commis durant leur vie, ils se fussent apperçeus d'avoir esté euxjnesmes cause de telles exe^ctions , et par conséquent les vrajs boupreaux et tyrans des trois ordres de la France, et rougir^pient dehopte d'avoir vouJu appeler tyran le feu Roy^ après avoir receu tant de bienfaits comme ils ont de luy, soit en acHapt de leurs estais ou survivances,- pensions, dons et octrois, et d'avoir esté cause dé luy faire f^ireàleur fantaisie, qui est certes ingratitude très grande et une malièe insupportable^ de vouloir faire porter àleur Roy la peine qu'eux-mesmés ils ont méritées car il n'a recQU ^ aucun profit ^e telles exactions, ains seulement ^i]i blasme et da dommage pour les ayoir enrichiz et adhéré à l^ursimpOrtunitez.
Chacun a veu combien déplaisôient à ce prince telles iioUvelles charges- que l'on le contraignoit tous les jours de mettre, sur son peuple; car Van 1578, estant fort las de telle» impositions ,• il s'en prit' à monsieur le chancelier de fiirague, parce qu'il scelloit facilement tout ce qu'on luy portoit, et le pria, après avoir esté créé cardinal, de se descharger des sceaux entre les mains de monsieur de Chiverny , cuidant qu'il seroit ferme à ne sceller chose injuste. Et fut apportée au conseil tenu au Louvre la liste des édits pemitièux desjà establis , parfië desquels
fut par Sa Majealé révoquée , et défendu à monsieur le garde deâ|^eeauxde n*en sceller plus qui né fusseiit très )ustes; ce qui futobservé quelque temps, et.jusques à ce que par nouvelles importunitez il fut forcé et contraint de àe laisser ^aller à l'avarice et cupidité des vràys tyrans qui k poursuivoient et contraignoient de faire chose tant contrj^re à son l)on naturel et dommageable à luy.
Si je me voulois dispenser de cotter les édits que les chefs de leur Union et plusieurs autres de leur party ont esté cause de faire, au gr^ind préjudice du peuple, voire des trois ordres, je ferais paroistre que, s'il y à du mal en ce royaùnM, il provient do l'avarice et du j)ârtîculier proffit de ceux ^i ont accusé le feu Roy d'estre tyran, et noii pas'^e }'ardeur de tyrannie qui fust en Sa Majesté, car i) n'en fut ontques possédé; maîs d'autant que plusieurs bnUsceu couime ceschoses se sont passées, et qu'il n'^pportisrpit davantage d'esçlaircissement à faire paroistre l'innocence 4^ fc^ Roy » de ciette' calomnie de tyran , et aussi que ipon attention n'a esté et n'est de taxer autruy , sinon ^n tant que je suis contraint de ce faire pour justifier les actioiis de Sa Majesté, je ne veux point particulariser ny lespersçnne^, ,ny les dons, ny les édicts et levées que l'on a fait faire sur le peuple , ny Lef consentementque plusieurs juges souverains y ont preste, et me contenteray d'avoir assez aijaplement prouvé que injustement et à tort l'on ^ calomnié le feu Roy pour tyran, et que, s'il a esté levé beaucoup de depiers sur le peuple, c'a esté par l'invention d'autruy, spécialement dé plusieurs de ceux de l'Union, et 'que les deniers qui sont provenu/ de .telles levées lie. sont point tonibés au proffit de Sa Majesté, mais d'une ^miIliaçe de personnes; tesmoin (comme j'ay dit) qu!il ne s'en, est point prévalu en chose quelconque , ainsi que sont coustùmiers
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de faire lés princes sotiveraips qui taschent de faire aug^ menter leur thrésor. C'est pourquôy je Conclus avec rai-» son que» tant s'en faut que le Roy ait esté tyran, et deu estre condamné pour tel pdr ceux de l'Union ,. qu'au contraire ceux qui l'ont publié peur, tyran se doirent eux-mesmes appeller les vraya tyrans> et ^^[ga/gsues du peuf pie» et doivent estre déparez faux tesmj^iili^ pour réparer l'honneur de leur Roy^
V^n me pourra dire que IfeRoy ne devDit adhérera telle importunité pour niÇ foujUer son peuple» ce que j'advoueray estre véritable , ô^oyenn^nt que l'on m'ad-^ voij^e aus^i que ce qu'il en a fait n'a eil^ poyr ruiner son peuple, etmoips encore pour s'enrichir» ^ins seulement pour là facilité ^i estoit ei} \^ d^ C(mtén|er chacun, et le désir qu'il avoit degratifier toûî. lé monde ».voire jusques à ses propresennemij»» a^^u'il soit exempt de tout soupçon de tyrannie^ et queues t^oupables d'icelle soient coùnuii pouj" tels qu'ils soijt*' . ^ '
Il me reste maintenant à ^claircîr la dernière calomnie» qui est la perfidie qu'ils^ont dict avoir esté <ionumse par Sa Majesté » ^'accusant d'avoir- violé la foy promiser par l'édict d'Union» et la liberté des Si^ats assemblez à Bloys» enfiti de l'année 1688 5 pour ^oy faire je yeux^ prendre meé raisons et faire mon solide fondement sur rédict d'IJnion et articles précédans^eeluy édîct» tant son lemnellemetit juré par Sa Majesté et partons ses sujets^ eicfp^'^^^"^ d^ l'Union ont ^oulu faire leur grand boun clier^ pensansjar là justifier letuH^^actions. Voyons doncq ce que contient Içdit édii^ qui c'est qui l'a gardé et observé. >
Ledîctédict et serment de l'Union, fait en juillet 1588'
et. vérifié au parjeihent de Paris le 2 1 juillet audit an y
^porte en substance que Sa Majesté renouvelle le serment
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faict en SîOn saci;e de vivre et mourir en laTeligion cailiO'' lique » et promet employer jùsques à sa propre vie pour" extirper l'hérésie de son royaume, de pe faire )am(uâ trefve ou paix avec les hérétiques, ny aucun édicl.en leur faveur ny favoriser, ny advancer ^ucun prince hérétique ou fauteur d'hérésie pour eslre Roy après son décez, et ne pourvoir aux charges militaires de son royaume que personne^ catholiques; de conserver et traiter tous ses sujets ainsi que doit faire un bon Roy ; protéger ceux qui ont servy Sa Majesté et exposé leurs personnes et biens , par son commandement, contre les hérétiques et leurs adhérans, comme apssi lès autres qui se sont cydevant déclarez associez ensemble contre eux , lesquels Sa Majesté a présentement réunis avec elle , proipettatit de conserver et de défendre les uns et les autres des op-^ pressions dont les hérétiques et leurs fauteurs leur voudroient user. Aussi promet, d'eûseyelir la mémoire des troubles et divisions passées eiatre ses. sujets çatholi-^ ques> ei qu'il ne sera fait aucune recherche de toutes les intelligences^ associations que lesdits catholiques uniz ont fsût tant dedans que dehoi^s Icroyaume, attendu qu'ils ont fait entendre là Sa Majesté et affermé que ce qu'Us en ont fait n'a esté que pour le zèle qu'ils ont porté à la conservation et à la manutention de la religion ca-^ tholique; et particulièrement veut Sa Majesté estreense-* vely tout ce qui est advenu et s'est passé les 12 et 13 jours de^xiay audit an «qui fut les barricades dé Paris, çt tou< ce que depuis en conséquence, de ce a esté fait, juSr* ques à la publication dudit édict au parlement d^ Paris ^ qui fut le vingt-unième juillet, et généralement toutes autres choses faites et exécutées pendant ledit temps, qui se sont depuis, ensuivies à l'occasion ou pour FeiBFel desdits troubles ; davantage, tient quitte ses receveurs
généraux, particuliers, et tous autres comptables à Sa Majesté , des deniers qu'ils feront apparoit* avoir fournis pour les causer susdites, 'depuis ledit 12 may , en rapportant les mandemens, ordonnancés et quittances, sans •que ceux qui auront receu lesdits deniers en puissent estre comptables, en baillant à Sa Majesté un, estât des deniers qui auront esté* ainsi pris.
^ Par. mesme moyen , tous les sujets du Roy ont fait pareil sentent de s'unir avec Sa Majesté , et d'employer avec elle toutes leurs forces et moyens, jusques à leur^ propres vies, pour l'extermination des hérétiques. Aussi ont promis et juré de ne recevoir à estre Roy ny ptester obéissance à prince quelconque qui soit hérétique ou fauteur d'héré^e; ont aussy promis les sujets de Sa Majesté ainsi uixis de se deffendre et conserver les uns les autres, soû^ son authorité et commandement, contre les oppressions des hérétiques; davantage ont juré, les sujets de Sa Majesté de vivre et mourir en la fidélité qu'ils luy doivent, .et d^exposer franchement leurs biens et leurs personnes pour la conservation de sa personne et de son authorité envers et contre tous, tous sans njal ' excepter*
Ont aussi juré et promis lesdits sujets, dé quelque dignité, (qualité ou condition qu'ils soient, de se départir de toutes les unions, pratiques, intelligences, ligues et associations , tant dedanà qUe dehors le royaume , contraires à l'édict d'Union et à la personne ^de Sa Majesté .et authorité roy^Ue, et ce sur les peines des ordonnances , et d'estre tenus infracteurs de leurs sermens; comme aussi sont déclarez rebelles , désobéissans et criminels de lèze-majesté , ceux qui refuseront dé signer l'édict d'Union, ou qui, après l'avoir signé, s'en départiront et contreviendront au serment que pour ce regard ils ont
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fait à Dieu et à Sa Majesté. Et^ qu&ùt aux v^les qui désobéiront à la présente ordonnance, serpnt privées de tous privilèges , grâces et octrois accordez par Sa Majesté et par les Roy s ses prédécesseurs, et en outfe ,.si en icelle, villes rebelles il y a officiers royaux dé- quelque qualité qu'ils soient, ils seront transportez aux villes obéissantes à Sa Majesté. * ' ,^
De mesme , par les articles faits après les barricades^, accordez, au nom du Roy, entré la Reyne sa mère, d'une part , avec monsieur le cardinal de Bourbon et monsieur le duc de Guise , tant pour eux que pour les autres princes.^ prélats,*' seigneurs, gentilshommes, villes^ çommunautez^ et autres qui ont suivy leur party > d'autre part, la Reine présente, il est dit, entre autres choses,* que Ton se départira de touteà unions, pratiqués , intelligences , ligues et associations , tant dedans que dehors le , royaume , contraires et préjudiciables à la présente Union et à la personne et authorité de Sa. Majesté, son Estât et couronne, et des enfans qu'il plaira à Die»i luy donner. ..
Le Roy promet aussi.de faire jurer par tous les cardinaux, princes, et enfin à tous les trois estats, l'édiàt qui en^sera fait* -
Dressera deux aripéeà. Tune en Poitou et l'autre en Dauphiné^ dont monsieur de Mayenne aura la charge de celle de Dauphiné, et fie l'autre celuy qu'il plaira à Sa Majesté.
Sera accordé,. pour seuretéet pbservation desdicts articles, la garde des villes délaissées {)ar les articles de Nemours encore pour quatre ans, outre et pardessus les deux qui restoient à expirer du terme accord^ par icelles, et pareillement la ville de Dourlens et de>Monireuil. , . .
Davantage apcordeSa Majesté , pour la mesme seûrelè de Tobservationk des présens articles , et pour mesme temps dé*six ans (ausquels lesdifes villes dé seureté dévoient demeurer ^ messieurs de FUnion) , que si les capitaines et goufe^eurs dès villes d'Orléans, Bourges et Montreuil venaient à décéder , Sa Majesté commettra à la garde d'icellei^, seulement pour le temps qui restera à expirer desi£ts six ans, ceux que lesdits princes luy nommeront. :
Les villes et citadelles d^ Valence seront remises entre les faains du sièur de Gessans (commis cy-devant gouverneur â'icelle par monsieur de Mayenne) , pour y commander pour le service dç Sa Majesté, çomïne il faisoit auparavant.
Sa Majesté fera sortir dé la ville de Bologne Le Bemet, et en donnera la charge à un gentilhomme du pays de Picardie qu'illuy plaira choisir^ quoy faisant lesdits sieurs princes fefont retirer des environs de ladite ville et du tout séparer les gens de guerre qui y sont.
Les régimens de gens de pied de Saiîit-Pol et de feu Sàcremorè estans es armées seront payés comme les autres qui y serviront, et quand ils seront en garnison dans les provinces , sera baillé assignation au thrésprier dé l'extraordinaire des guerres , dès le commencement de l'année, pour les payer quatre mois pour le moins, laquelle ne pourra estre divertie.
Les garnisons de Thou, Verdun- et Marshal (qui estpit lors en leurs mains) , ainsi tjù'elles sont enïployées sur Testât du Rôy, seront traitées, tant pour les naontres que pour les prests, tout ainsi età la mesme raison que sera celle de Mets.
Quand le Royse servira de ses compaignies desprdonnances, il y emploiera celles dont lesdits sieurs princejj
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ont fait instance , pour estre traictéçs et payées comme tes autres.
Ceux qui exercent à présent les chargea de prévost des marchans et esche?ins de la ville de Paris remettront présentement lesdites charges entre les mains de sadite Majesté, laquelle, ayant çsgard aux remonstrancës qui luy ont esté faites du besoin qd*a Wite ville qu'ils continuent à servir en icelle, ordonnera qùlls soient réinté-* grez et maintenuz, tant jusques à laNosire-Dame d'aoust prochainement venant que pQur deux ans ^rès.
De mesme fut stipulé et accordé pour Brigard, mis en Testât' d^ procureur du Roy de la ville etx la place de Perrol.
Le chasteau de la Baàlille sera remis entre les mains de Sa Majesté ; pour en disposer ainsi qu'il luy plaira.
Sa Majesté fera élection d'un personnage agréable à ladite ville pour estre pourveu di* Testât de chevalier du guet. / .
Des magistrats, conseillers , capitaines et autres officiers des corps de^ ville qui ont esté changez es vUle de ce royaume , et qui ont suivi le party desdits sieurs princes, se démettront pareillement entre les mains de sadite Ma- . jesté désdites charge)»,, laquelle les y fera réintégrer promptement pour .le bien et tranquillité d'icelles.
Si, par la coi^clu^n du présent accord , aucuns , de quelque qualité ou condition qu'ils soient , entreprennent contre les vUles et places de Sa Majesté » ils /seront tenus pour infraeteurs de paix ^ et comme tels poursuivis et chastiéz, sans estre favorisez et soustenùz par lesdits sieurs princes ny par autres, sous quelque prétexte que ce ioit/\ ■ ■ V ,-^ ■ '■' ■
Pareillement aussi, si aucune des places 0t villes qiii sont baillées pour seureté venoient à estre prises par
quelqaes-ujfis , ceux qui les auront prises seront puniz etchastiez comme dessus; et estant lésdites villes reprises, seront remises entre, les mains desdits sieurs princes pour le temps qui JeUr a esté accordé.
Lesquels articles furent arrestez à Paris' le Yendredy quinziesme juillet 1588 ^ et signez par les deux Reypes et par messieurs le cardinal de Bourbon et le ducde Guise^ et depuis le Roy ^ estant. à Rouen» les ratifia et approuva le dix-huitiesme dudit mois , et les signa , et naonsieur de Villeroy , secrétaire d'estat, le^ contresigna*
Cet édict et articles ne sont pas obligatoires seulement pour Sa Majesté j mais aussi pour ceux du party contraire, car ils soipt réciproques; voyons donc maintenant qui a commencé à les effectuer et à les rompre.
Le Roy a promis et aussitost effectué Fenireprise contre les huguenot^ , par le moyen de deux armées de Poitou et Dàuphiné cy-dessus nommées, et a -donné la charge de Tune à monsieur de Mayenne. Il a pardonné les bravades et rebellions qu'on luyavoit faites, spécialement depuis les barricades des 12 et 1*3 mai , commç atissy les intelligences et associations faites tant dedans que dehors le royaume, parce qu il n'a jamais recherché ny fait rechercher aucuns des auteurs et entremetteurs d'icelles, ains a honnpré et avancé plusieurs dés chefs de rUniiôn, tesmoirig Testât de lieutenant général , voire presque de éonnestable, qu'il donna à monsieur de Guise » celuy de maréschal-de-camp en tiltre d'office à monsieur de LaChastre, et l'entrée au conseil secret à monsieur l'archevesc^e de Ly^n^ quif ne l'avoit qu'au conèeil d'Ëstat; le créa sieur de Mayneville conseiller d'Ëstat , qui estoient les principaux conseillers de leur party. Il déclara aussi monsieur le cardinal de Bourbon premier prince du sang. Il contraignit monsieur le comte de Soissonsd^
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demander absolution au Pape , et quant et quant réhabilitation à Sa Majesté, pour avoir assisté les huguenots Tannée précédente, ce' qui jamais n'avoii esté pratiqué à Vendroit dé ceux qui les avoient servis et puis s'Aa estoient retirez, et particulièrement en Flandres (comme je diray en son lieu).. Il accorda plusieurs demandes de grande importance à la ville de Paris , et autres qui s'estoient unies avec elle , selon que la response des articles desdiles demandes le tesmoignent, nonobstant les alga-^ rades quiluy avoient esté faites. Il continua le prévost des marchands, esehevins et procureur de ville de Paris; il ne commit personne à Testât dé chevalier du guet de ladite ville de Paris.
U confirma tous les officiers et capitaines des villes qui avoient esté introduits au préjudice des anciens , à Toccasion de ces nouveaux remuemens faits en la ville de- Paria. ' ■
U employa le régiment de Saint-lPolen l'année de Poitou et celuy de Sacremiore en Dauphiné , pour y ^tre payez comme les autres régimens.
Il ne contrevint point aux termes deii six ans accordez px)ur la promulgation des villes de seureté.
Et aussi peu des villes de Dourlens et de Montreuil.
ïl fit jurer par tous les princes et seigneurs, et enfin par tous les trois estats de son royaume, Tédict d^Union.
Il employa aussi les compagnies de gens d'armes en Tannée de Poitou et de Dauphiné , ains qu'ils Tavoient stipulé et que Sa Majesté Tavoit accoMé.
Il eiist aussi fait entretenir les garnisons de Thou, Verdun et Marshal, tout ainsi que celle <le Mets, et ne faut douter, si aucunes des villes de seureté eussent esté surprises, que Sa Majesté ne les eust fait rendre, ainsi qu'elle fit Aussonne, quand monsieur de Pleuvault-la
surprit. Et si Sa Majesté ne fit rendre la ville et citadelle dô Valence , ce ne fût par sa faulte , aussi que c'estoit chose qui ne pouvoit faillir à monsieur de Mayenne ^ puisqu'il aroit la Icharge de l'armée de Dauphîné, avec laquelle il eust fait obéir Sa Majesté et se fust fortifié de ladke ville et citadelle de Valence; de sorte qu'on peut dire que, pour ce regard , Sa Majesté y avmt satisfait en luy donnant l'atilorité de ladite arjpée de Dauphiné. Et quant à faire sortir Le Bemet de Boulongne, c'ésioit chose que Sa Majesté traitoit tous les jours avec monsieur d'Espernon, parce qu'il n'estoit en son pouvoir de le faire» ainsi que chacun Ta bien pu connoistre. Néantmoins il fit croire que dans peu de temps après, s'il etist esté paisiUe en son royaume , il se fust fait obéir par monsieur d'Espernon , et pour ce regard-là il^eust accomply la promesse faite auxdits articles , et d'autant plus que Sa Majesté n'aimoit point ledit Bemet, pour avoir esté cause deJuy faire rebrouiller grande partie de la Picardie ; joint qu'il y avoit assez de gentilshommes et seigneurs picards fidellés à son service, desquels il se fust fort bien asseuré au gouvernement de laditeplace. Ce que j'ay voulu cotter afin défaire paroistre que si Sa Majesté n'a effectué cet article-là, que ce n'^ paà esté à faute de^bonne volonté ny de le désirer, mais pbur ce qu'il n'estoit paé en sa puissance de le faire promptemeai
Il fit bonne chère à tous ceux qui avoient esté contre luy , et ne se trotfvera qu'il ait fait ni fait faire desplaisir à homme vivant, ains indifféremment qu'il a fait bon traitement et accueil à chacun, combien qu'il eust le moyen de faire le contraire -s'il eût voulu. Il.n'a point distribué des charges potir la guerre à pas iin hérétique ni (au leur d'hérésie, selon qu'il l'a voit promis; il n'apoint
répété les deniers pris en ses receptes sur ceux qui qn avoient fait l^ur proffit, qui tesmoig^e bien JJpffetet l'exécution de la promesse de SalVIajesté., con^e lequpl nul avec apparente nq^pe^iJI; dire gu'il.a^t en rien^enfi^^ ledit édict d'Union et arjti(Ql^& jusques à No^. ÂUMi n|^èt douter que, si Ton eiiu^t4i^uvé^|vielque*^elft^^a8ion là-déssus, foo n'eût ps^à m^jjf^juéi^^la meflre^^lumiére durant les estat^ , pour faire jalloic; et colorerlaperfidii» qu'ils se^ii^t efforcez de faire ci^tçe àthaciin que Sa Majesté a faite par la mort de m^ssiçJBhrs^ les cardinal et duc de Guise , et emprisonnement de messieurs le^ ^résidentde Neuilly, et delà Ghapelle^tévoBtdesmarchand&, députez avec d'autres du tiers-eslat dô la njlle de'Pari» , comme aussi par la'<âétenlion .de mefssieuitlle cardinal -' de Bourbon, le prince de JoinviJ|e, les dué»*de Nemours et d'ESbœuf , et enfin pour avoirjrêmis le» taiUég et les liides comme elles estoient, nonobstant (pi'il eût accordé de les diminuer^ grandement. .Par qupy voifs' devez éstre assez amplement esclaircy que si messieurs de l'Union» qui ont voulu taxer le Roy de perfidie pour avoir tompu l'édictetla liberté des trois estais, eussent eu autre sujet apparent que la mort, emprisonnement et détention susdite, etla recharge dest^lesetdesaydes^ ilsn'eussentmanqué de le mettre en avant, bien qu'il n'eust .esté véritable, pour l'exagérer d'aiatant plus contre Sa Majesté , et pour , pallier .et faire trouver bon leur prise des armes faite contreJSa Majesté en janvier 1 589 , parce qu'ils la jugèrent en leur conscience trèsjnjuste. Par quoy je n'ay que faire de me mettre en peine d'esclaircir personne que Sa Majesté n'a contrevenu à l'édict d'Union jusqnes à Noël , parce que chacun i9n est d'accord , mais seulement de la calomnie qa'ils ont proposée contre Sa Majesté d'avoir esté perfide et violateur des esta ts, par la mort
et emprisonnement susdit , let recherches des tailles et aydes ; ce qt^,me sera bien aisé à faire quand j'aurai descouvert les occasions que Sa Majes^té a eues de faire ce qu'éUe a fait; car si elle n'y euât esté forcée, et que de s^nffropre mqavement etdegayeté de cœur, et sanspccasion, e^^ôust fait ce qulé^ dessus , l'on l'eusl peu blasmer avec raisosQ. M^is qui jjagera^0ans passion connoilstra que non-seulement elle rie l'a pas fait de gayeté de cœur ny quand elle y a esté conviée, mais lorsqu'elle y a esté contrainte pour sauver aa vie, son honneur et sa couronne , comme j'espère vous le déclarer. Pour ce faire donc, je suis contraint dé,4ourner maintenant fueillet, afin de faire appjiroir si messieurs de F Union ont gardé et observé in vtolablemeni le serment solemnel qu'ils ont fait par lediofr édict d'^^ion jusques à Noël audit an , ainsi que Fojja veu bie^ clairement que Sa Majesté a fait de sa part, afin dç juger s'il l'ont gardé aussi bien qu'elle à fait,
Lesarticlesn'en fureht pas plustost éventez, etl'édict d'Union publié au parle^nent et depuis juré, que l'on tint conseil àParis pour sçavoir comment l'on se gouverneroit àl'adyenir, prévoyant que, si l'on ruinoit les huguenots et que l'on ostast l'hérésie de ce royauB||p,ilne demeureroitplus de prétexte de remuer les armes, et par conséquent le Roy demeureroit en paix, lequel peu à peu ne fauldroit d'esloigner de sa cour^çeux qu'il estimeroit ambitieux et contraires à son authorité et repos , de sorte que l'on seroit contraint de se retirer chacun en sa maison et gouvernement, et y vivre privément et avec mépris de beaucoup de personnes., en la manière accoustumée et pratiquée en ce royaume à l'endroit de ceux que l'on voit peu favorisez du Roy; au moyen de quoy l'on toipberoit en si gr^nd mépris^ non-seulement envers les François, mais
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aussi àj'endroit des princes estrangersofV^C desquels Ton avoit confédération et intelligence , qu'il^ n'en feroient plus ^e cas. Et conune le Roy n'estoit âgé que de trentesept ans, et de ^onne complexion pour vivre encore vingt et vingt-cinq ans , il ne falloit espérer que monsieur le cai:dinal de Bourbon, âgé de soixante-quatre ans, pu survivre à Sa Majesté et succéder à la couronne, comme ils désiroient qu'il fit, pour la bonne part qu'ils pensoient avoir au gouvernement de ce royaume , voire de parvenir à la royaulté se servant de miondit sieur le cardinal, non pour amitié et respect qu'ils luy portassent ne pour luy pourchasser quelque bien , car en derrière ils le méprisoient et semoquoient de luy mal à propos, comme tout le monde l'a connu pour oster l'occasion à tous ceux de leur party de l'honorer et rechercher , et faire aucun estât et fondement sur luy, ains seulement faiipe estimer que l'on neprétendoit se servir de mopdit sieur le cardinal de Bourbon sinon comme d'un éschafaut dont les massons se serventpour monter une massonnerie jusques au haut de l'entablenaent d'icellé, etpuis ledefFontetle jettent par terre. Par quoy ils jugèrent leur estre nécesr saire de pourvoir à leurs affaires en sprtegue l'authorité grande, voire souveraine , leur demeurast auprès du Roy; etpour ce faire résolurent qu'il n'y avolt autre moyen que de se saisir de sa personne, et avec raulhorité et la force chasser d'auprès de Sa Majesté tous ceux qui luy estoient affectionnez et fidelles et ennemis de leur Union, pour y en establir d'autres du tout à leur dévotion , afin que toute la cour, depuis les premières charges jusques aux. dernières des gàloppins et laquais > dépexidissent du tout de leur authorlté. Entre lesquelles charges qui fur rent projettées je ne yeux nommer que celle de garde des jsceaux qui fut destinée à monsieur l'archevesque de
lOo tba:ité
Lyon (i), cofipfï%Teslat le plus impôr tant de tous, parce que d*icelii^é|iéiidle règlement de Jajustice,des finances, €t la provision des estats et offices , et que par son authorité et industrie il peut faire beaucoup de bien ou de mal pour le service dû Roy; laquelle résolution fut estimée d'autant plus facile à effectuer par l'authorité que le. Roy avoit augmenté à Testât de grand-maist];*e , quasi approchante de celle de connestable. .
Pour en, V4înir donc mieux et plus aisément à bout, il fut conclu qu'il estoit très nécessaire d'avoir à leur dévotion les députez des trois estats qui se dévoient assembler 4 Çlois trois mois après, et en outre d'envoyer en chacun bailliage et séneschaussée certains mémoires de$ choses qu'ils dévoient requérir propres , et convenables pour parvenir à leur but désirée
Ce que sitost qu'il fust résolu fut mis à exécution, et fut escript à ceux quiestoient en chacun bailliage les plus affectionnez à leur party , pour tenir la main à ce que les articles qu^ l'on leur envoyoit fussent employez au cahier que les députez porteroient aux estats., et en outre qu'ils missent peine de se faire députer par leur bailliage pour porter lesdits cahiers , et que ceux de la noblessie vinssent accoinpagnez d'aucuns de leurs amis avec leurs corps de cuyirasseô et pistoUets; ce qui fut si dextrement exécuté que quasi tous les députés des trois ordres qui se trouvèrent à Blois estbient du tout partisans de messieurs de l'Union, et leurs cahiers conformes à requérir ce que Ton . leur avoit envoyé par escript, qui estoit en somme pour ester toute l'authorité au Roy et le moyen de conserver son royaume, afin que tous les* trois estats fussent intéressez et engagez^ sans y penser, àla délibération prise d^
(1) Pierre d'Espifiac.
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se^saisir de là persoB«e du Roy , etle mettre comme en tutelle,, à ..ce qu^rppr <^ moyen , ils pussent effectuer leur résolûiion', piiîêfjuïils estoient hors d'espérance de le faire aller àPsii^is/^iottime ils avoient projette en traitant Tédict d'UniotT;lC^ Sk^ajesté ayant esté advertie que l'on né la poursuWoî* d'aller à Paris pour y reprendre son authorité, mais,l:Aefi*^our la luy oster, s'excusa d'y ôllei: Sur les préparatî^^ d^s trois estats et de l'armée qui devoit estre ejlvoyéé tén Poitou. De quoy ils furent bien marrys , pour ce cffii'éstant dans la ville de Paris il eustesté enleursmainsefn'eust fallu tant de mystères; car tout à un coup l'oifi se' fùst saisi de ceux que l'on eust Toùlu^^nr en meti^e aticuns en laBastille, d'autres en la Conciergerie, pour leur'faire leur procez, et chasser les autres de la ville, et en leurs places y en mettre tels que bon leur eust semblé , sans aucun contredit ny résistance. Mais comme Dieu ne permit que leur intention eu^lie^i par tel piège , ils furent contraints de dresser Jeur partie pour parachever aux estats de Blois, espérant toutesf ois qu'ayant quasi tous les députez à leur dévotion , accompagnez de leurs amis et avec armes , ils seroient les plus forts, mesme d'autant qu'ils avoient mandé, comme dit^st, pliTsieurs seigneurs et gentilshommes leurs adhérariâpour se rendre àBlois avec leurs amis et armes. Ce qui fut entièrement exécuté; de sorte que vous eussiez vèu aborder de tous costez des gentilshommes armez , les uns entrans dans la ville de Blois , et les autres demeurans aux villages circonvoisins; ce qui esclaircit bien amplement l'effet de la résolution que j'ay dit cy-dessus avoir esté prise audit Paris, après l'édict d'Dnion juré et publié , car les mareschaux des logis et fourriers du Roy n'eussent osé refuser logis à ceux de l'Union qui abordoîent à Blois, ainsi qu'il a esté très notoire à chacun.
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Et comme la partie avoit esté très bien dressée efc que ' l'on la teiioit pour toute asseurée, aussi Ton ne se put contenir de la déclarer aux principaux de leur party, pour les engager d'autant plus avec eux, en Içui? faisant apparoir l'issue bonne et prompte de leurs aiFàires; au moyen de quoy cela se disoit assez publiquement parmy eux, et encore plus s'escrivoit aux provinces pour tenir ferme à leur party^ moyennant Tespérance que l'on leur donnoit de voiries affaires de ce royaume esta'^ blies au mieux que l'on le pourroit souhaiter.
Si donc monsieur de Mayenne envoya de la ville de Lyon, où il estoit,aavertir Sa Majesté de cette résolution prise, afin qu'elle eust à se garder, et de mesme fit madame la duchesse d'Aumale pour l'avoir appris en la ville de Paris, ainsi que Je feuHoy le déclara par une patente qu'il feit au mois de febvrier» Ton ne peut justement douter que ladite résolution île fust prise, vev que d'ailleurs^ cela estoit quasi publié par toute la France et que l'on en voyoit tous les jours les effects confoîme^ à tels desseiûs. Aussi quiconque sera sans passion nç pourra douter que la chose ne soit ainsi que je la ra^ conte ^ et d'autant plus ils se ressouviendront de la grande impétuosité que faisôient les députez desdits trois estats, selon le vent qui leur estoit soufflé tous les jours aux oreilles, tendant à fia d'ester les moyens au Roy A'ejif tretenir sa rbyauté et l'authorité qui justement. luyapr partenoit, voire mesme qu'il y eut des députez si impudens que de partir de leurs provinces sans emporter leurs cahiers , sçachans bien d'ailleurs ce qu'ils avoieut à dire, selon le contenu de leurs billets receuz avant que d'eslre^ nommez. Et, de fait, il y en à eu plusieurs qui ont demeuré à Blois plus de six ou sept sepmaines sans cahier, ^t toutesfois né laissoient pas tous les jours d en-
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trer en la chambre, et requérir ce que Ton leur avoit prescrit auparavant leur délégation, bien qu'ils n'eussent aucune charge de leur province.
L'on ne cessât jamais jusqtres à ce que l'on luy eust fait quitter une grande partie destaSles et des aydea qu'il re^ tiroit, Sa Majesté. sçachant fort bien luy estre impossible de pouyoirseuiement payer les charges ordinaire^ pour la conservation du royaunie et de sa personne, non que de soudoyer deux grosses armées pour faire la guerre aux huguenots. '
Laquelle propositîon fut faite à deux fins : la première cuidant que le Roy ne là deust gamais accorder, et par ce moyen engendrer mutinatioR généralle parmy tous les députez des trois ordres, pour prendre occasion d'effectuer la délibération prise de scsaisir de la personne du Koy et chasser tous ceux qui^'stoient auprès de luy, comme leuratïribuantlacâusedetout ce que le Roy avoit fait et faisoit; l'autre estôit qu'au ca;s que Sa Majesté accordast telle diminution de taillies et aydés qu'il venôiit à se restreindre les moyens de s'entretenir, en sorte qu'il eust esté contraint de trouver bon et/adhérer à leur intentipn de se laisser gouverner^ en luy «donnant environ deux cens mille escus par an pour employé* k s$s menus plaisirs, et affaires, sans se mesler du surplus^es financés nydes afl'aires dece royaume. Mais comme ils ne se pouvoient persua-' der que Sa Majesté leur cleust jam^i» àecorder telle dimi*' nution, et qu'en ce faisaût 1I3 exécuteroient quant et quant leur délibération, ils se trojjvère|it bi^n estonnez de voir qiie le Roy la leur accordariibreïnent, tant pour éviter la fureur qui estoient en eux, de laquelle il avoit esté assez advérti , qu'aussi qu'il espôrpît en ooniiduant les estats de faire paroir aux trois ordres e^lre impossible def conserver son royaume a^ec si peu de deniers qui luy
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reviendroient de bon , et epcpr.es plus de pouvoir faire la guerre aux huguenots avec^(ïeux gi'andes armées, çiinsi qu'il avoit esté résolu, et çn ce faisant qu'euxrmesiûes seroient contraints le requérir de remetti*^ les inesmes tailles et aydes, ou trouve* l'invention .d'^àutrejj nouveaux moyens, s'ils eussent voult^ -qu'il eust*<iou!5Înué la guerre contre les huguenots; de sorte que l'iûtéiieu^ de messieurs de l'Union n'estoit pas àe déschapger lefîeupje selon la requeste faite au Roy, mtâs seulement de s'en servir à parvenir à leur but. ^ , -» ; ^ /
Car après qu'ils se fus5fcnl.saisis iiela personne du Roy et du régime et gouveir^mént 'du^rôyaùï»e» èst-il vraysemblablé qu'il3 eusse^ v^oulu laiâs,eP'{)réndre les villes frontières de ce roy^ùpoie^fetfiûrlDat désister dé faire la guerre aux huguencls^, la^tièlleils ayoiisni tant cornée? Non à la vérité, car ils eussent receu txtî tmp grandUasme de laisser pi^ospérer «&^ repos les tâgtiénbts lôi:squ'il ^stoit en leur pouvoir de-Wyr fijirelà gpAerr^etJes chasser; parquoy ils eussent ^slé;Coîiti^mts 'de/6rourer promptemenl argent par qiieîqi^ in^ye» que c'eùst esté, lequel n'eustpeu estre plus prdmptny-çonvenable pour tel effet que celuy qui estoit déslà ^estably J de sorte qu'eux préveirent bien qu'iU. afe#oîeBi contraints auparavant, et plustost encore les augjojènter. que- diminuer (ce qu'ils pensoient qui leur seroif^bèaucâup phis aysé à faire), et que chacun suppotteroit (acUelDûc^ti. <ju^kd4'b verroit qu'ils gouvernei:oient)^^oy éb4o(jt*«on. royaume, pour i'es|>érance qu'ils fwoîepCpt'gûwlre à tous que les deniers qui se leveroient doire&nàvaiït^erbidsiLt autrement dispersez qu'ils n'avoienl; esté par le p(lsse«
Parquoy vous pouT^^bien VériiSer que )amaié leur intention n'a esté de descharger le peuple des tailles et aydes, comxoissant estre impossible de ce faire et de
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continuer la guerre contre les huguenots; et partant vou» avez eu moyen de vous esclaircir l'esprit que si le Roy remit les tailles etaydes presque en Testât quelles estoient auparavant, qull ne Ta fait qu'à toutes forces et extrémité, et après avoir fait paroistre à messieurs des trois eslats bien particulièrement la valeur de ses finances et la despence qu'il convenoit faire , et par conséquent qu'il ne peut estre taxé, pour avoir remis lesdits tailles et Qydes, d'avoir violé la liberté des estats et d'estre parjure. Car si vous voyez la condition sous laquelle il accorda ledit rabais des tailles etaydes, vous trouverez. que ce fut moyennant qu'ils luy fissent fonds pour entretenir sa royauté et la guerre destinée contre les huguenots, comme il estoit plus que très juste et raisonnable. Ce que voyant estre impossible de faire, les trois ordres enfin s'accordèrent de remettre lesdites tailles, oupourlcmoiàs ne firent aucune démonstration de le trouver mauvais, la pluspaiç't connoissant bien que tost au tard il en fallpit tomber là, comme le verrez particulièrement par ledit advertissement aux bourgeois de Paris, lequel je vous prie de voir; car par iceluy vous serez esclaircis non-seulement du fait desdites tailles, mais de l'injuste et im-pertinent advis donné par ceux de la Sorbbnne, comme aussi de l'injustice de la prise des armes faicte au commencement de janvier 1589, aved un si^beau et sage discours des maux que l'autheur prévoyoit devoir advenir en ce royaume que vous diriez proprement qu'il les eust veuz dans un miroir lorsqu'il le descrivoit; en quoy il a fait cognoistre que sa quaUté estoit autre que d'un simple bourgeois de Paris , comme il l'a voulu faire acroire pour donner plus facile accezà son œuvre en l'esprit d'un chacun.
Si Sa Majesté n'a par fait publier les cahiers des estatsr, il
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tie s'en fautprendre qu'àceux derUnion^quineluy enont pasdanné le loisir, car le pauvre prince estoit fort affectionné à les faire dresser et les faire publier, et pour ce y employoit la meilleure partie du jour, oubliant et délaissant à part d'autres affairées qui luy estoient plus importantes et plus nécessaires, afin d'empescher les desseins pernicieux que l'on avoit résolus par la rébellion généralle que l'on vit esclore en un môm^ent, aii mois de janvier 1589 (qui fit assez paroistre que le bastiment en estoit projette de longue main), combien que Sa Majesté fust admonesté^ de se départir de telle vaeation et s'adonner du tout à pourvoir à ce qui estoit nécessaire pour se deffendre contre un si grand et univèfàel em-* brasement ; car il ne se départit jamais d'avancer la résolution desdits cahiers des estats, à, sa manière accous-^ tumée, qu'il n'entendist que monsieur de Mayenne s'achemînoit pour secourir Orléans^ et qu'il convioit chacun ,à le venir assister pour se venger de luy ; ce qui fut la cause de luy faire interrompre la résolution desditi? cahiers, 0t non pas son propre mouvement.
Toutefois, comme il entendit un remuement d'arme» si grand et général, il s'apperceut bien que son pauvre peuple souffriroit beaucoup de mal et qu'il luy seroit impossible qu'il luy payast toutes les tailles t ce qui fut cause de luy ^n fciire rabattre le quart, y conipris une certaine somi3Q,e qu^illuy avoit desduite dès le coi!nmehcemént de l'année^ afin de donner meillem* mfpyen au peuple de respirer p^rmy ses misères et de luy payer les trois quarts. Ce que^ j'ay voulu cotter ici pour faire paroistre la.bonne volonté que Sa Majesté avoit à l'endroit de ses^ sujets, la- pitié et commisération qu'il avoit d'eux, de leur voir préparer tant de mijsères pour effectuer les am-' bitiops et passions d'autruy^ qui est seulement ce que je
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veux dire sur ce fait, pour n'eimuyeit lej^cteur dav ajutage » pour ce qu'il me semble avoir assez ^ufisammént esclairci Tesprit de ceux qui voudroî^nt juger sans passion touchant ce que dessus.
Parquoy, revenant à mon propos, je tous diray que non-seulement telles brigues et menées» furent faites parmy tout le royaume après Tédit d'Union juré et publié , mais aussi fut confirmé le traité fait avec le Roy d'Espagne et monsieur le duc de Parme , parce que le Roy d'Espagne et ses ministres, comme aussilnon4it sieur le duc de Parme, se septirent offensez de voir que,* par tel édit d'Union, messieurs les^onfédérez s'estoient obligez de se départir des ti*aitez qu'ils avoient avec eux, et par .ce moyen que le Roy d'Espace viendroit à j^rdre les grosses sommes de deniers qu'il leur avoit données depuis le traité fait à Joinville , au commencement de l'an-, née- 1 585 , comme aussi le recouvrement de la cité de Gambray, qui leur avoit esté particulièrement promise par tous les traittez faits avec ledit Roy. Mais ce qui plus le grevoit estoit qu'il perdoit le moyen de tenir brouillé ce royaume, n'ayant plus de confédérez ni.adhérans à luy pour effectuer son dessein ; car tant s'en faut que le Roy d'Espagne désirast de voir ruiner lesbuguenots et le royaume réduit en paix , qu'au conl|nîre il ne tendoit qu'à le tenir tousjours en divisîpn« d'est pourquoyil fut. reproché à messieurs de l'Uîiion pft* les députez du Roy d'Espagne, quand ils virent l'Wit d'Union juré et publié, qu'il n'y avoit aucune #U>ilité parmy eux pour avoir aussi bien manqué de promesse à leur Roy ceste seconde fois , comme ils avoient fait à la première ligue de l'an 1685 , en faisant la paix avec le Roy auparavant que d'en avoir adverty, le Roy ïeuttoaistre, ainsi qu'ils avoient promis et juré par un article
] 1 i TBAITé
spécial contê|^uipiudk traité» A quoy leur fust respondu par messieurs de- rUnicm qu'ils ae^e missent en peine, et qu'ils n'entetidoient aucunement de se départir de la confédératieh qu'ils avoientavecle Roy leurmaistre, ains qu'ils l'approuVeroient et reconfiitneroient de reçhef , et que ce qu'ils en avoient fait n'estoit que pour mieux préparer lés cboses à leur intention.
Ils envoyèretit en Suisse en dire autant au sieur colonel Feiffer, afin qu'il ne pensast qu'ils l'euss^it abandonné^ el^ que la pension annuelle à luy promise et à d'autrea capitaines leur deust faillir, l'asseurant qu'ils
. vouloient entretenir tout ce^qiJi leur avoit esté promis, et qu'ils espéroient encore de faire davantage pour luy dans peu de^mps. * .^
On envoya aussi veris monsieur de Montmorency le
. sieur de la Fougère, pour traiter nouvelle intelligence et mariage en ensuivant les enres du passé.
Ne fut aussi oublié de faire pareille pratique à l'endroit du Pape, en telle /sorte que le mariage de la petite-niécede Sa Sainteté estoit comme conclu et arresté avec monsieur le prince de Joinville , maintenant duc de Guise , à. feu monsieur de Guise son père ne fust mort , pour l'espérance qu'il donnoit au Pape de sa grandeur.. 1^ ce tëmps4à monsieur de Savoie, cuidant que le Roy
'fût'/xuiné pour estre sorty de Paris, envoya requérir Ihonsieert* de Guise de se liguer avec luy, àla charge qu'il aiirgit po&r^sa part le marquisat; de Salace , la Provence etlç J|3tù|ihiiil..A quoy monsieur de Guise ne voulut entendre, jpouV ce qu'il désiroit se conserver le royaume entier ; ce qui fut cause que mt>ndit sieur de Savoy e, dépité de telle responce,vemoya le sieur de .... , vers Sa Majesté à Chartres, an mois d'aoust, luy oflnr toute amitié et service. De quoy mondit sieur de Guise estant marry
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remit en ^yani ladite inteUi^pce et ligua , et accorâa à monsieur de Bavoye sa demandé; . et fut mot^neur de Savoye adverty de,l^ résolytîan prise contre' lef^iy^atix e8tats^4^b:)ii|, afin, que d^ son costé'il eust le labir de faire ses affiair^s au «(xesme 4«mps;,à quoy il ne s'oublia poixxt, oubliant nétntmwis la^promes«# faite à S^ Majesté (
laque]
contre
gea, 1
sieur.
puissance de ce royaume:^ et lequel Jsl tdikmei|t èfigâgé
la Bresse, la Savoye et le P^mQht aux limites' de^ la
[y*«>stBr la içpd„^^ ej^slfemi*s(ff,iCpas iicei,:$|ns Éetqnu et i sa|(siel ^ l'aprèsi les Harquisat t diverty; mon dire jpu la foy
essentyla omettre la Espagne , ontraire à ;ant rangé rec luy, le
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quinziesme janvier 1587 (qui fut trouvé après la mort de jfeu monsi6|;ir de Gulsé) , par Içquel il estoit entre autres chos^ tiit avec serment d',une pari et d'aotre : que monsieur de Guise conserveroit ladite ville ^et*p^ysde Gan^bresis audit sieûr Ballagny envers tous et contre tous , sans nul ^exceptei^, soit sous main ou à visage des^ conveçt, promettant d'en faire dé mesme à la veufve et ^ûxlMafelis au cas quiceluy Ballagny vinst à mourir, etfyaç€<flleinent d'employer pour la conservation, tuition et H^ense de^^a vie , biens et honn^jirs, et de Ttiuthorité qfi'il aroktn ladite ville', non-seulemenjjt^i^a vie et S66 Moyens, ïhais aussi de tous princes et seigneurs catlioliqaej( àÙîeftNaveO luy ; et' ledit sieur Ballagny prométtoît d'assister monsieur d^ Guise , d'employer sa vie et ses ikriéyens , sans y espajpgner aucune chose de ce qui seréit SQubz soii authorité et puissance , spéciali^nent sa plate 6fi Climlçray , favopiser les saintes entreprt|efl que m(^9i9ur de Guise avoitpour le service de Dieu',-*comme aifs^ de Ile sortir êtes termes dudit t^ïiité eh f^çpn qoe ce soit, Jny?Hiesmes se detfaire de Fauthdrité ,^ charge et pouvoir qu'il a en ladite yille et citadelle de Camhray et pays Cambresis, môyepnant les conditions qui réciproquenient luy estaient promises et accordées , et d'abondant certaine's loaxmes de deniers par an, selon' que voué le pourref toir puar la copie dudit traité, mise <;y en fin de ce traité, et par utt arrest de' compte des sommés que monsieur de Guise devoit àiidit Bàllqgny, pour une année commencée le. quinziesme janvier 1587 et finie à mesme Joup* de l'année ensuivante 156jÇ, montant â septante-six mil trois cent vingt-seplfc^ e'scus, trente-trois sols, quatre deniers; Lequel traitté cuidant ledit Ballagny estre rompu par l'édit d'Union , il votijut s'en esclaircir; et luy fut mandé que tant s'en faut que
Ton eust intention de le rompre, qu'au contraire d' abondant Ton le confirmoit, avec asseurance de faire encore mieux en son endroit que ce en quoy Toit esloit dbligé par iceluy traicté ; car il luy faschoit de perdre le payement de huict monstres par an de sa garnison, et ç^ outre six mil escus par an qui luy ayoient esté promît
Notez, je vous prie, le beau trait qui est advenu pour ce fait de Gambray» En premier lieu , ils se sont obligez au Roy d'Espaigne de luy faire recouvrer ladite cité, au préjudice de Tauthorité du Roy et de la grandeur.de la couronne de France ; d'autre costé, ils pronïirent au* dit sieur de Ballagny de le conserver et maintenir en son gouvernement de Cambray, envers tous el contre tous, et encore après luy sa femme et ses enfans, ce qui est dcT tout contraire à la promesse qu^ils avoient faite au Roy d'Espagne ; et enfin avoient juré par l'édit de Nemours, l'an 1685 , et réitéré par les susdits articles et l'édici d'Union fait en juillet 1588, de se départir des ligues et intelligences tant dedans que dehors ce royaume, et d'assister Sa Majesté et employer les vies et bien» pour son service. Et néantmoins , incontinent après avoir fait sermens si solemnels, ils firent ledict traité avec Ballagny et depuis le confirmèrent au préjudice de îéurs sermens, et, qui pis est, s'obligèrent au Roy d'Espagne d'arracher de la couronne de France ladite ville de Canâbray. Jugez maintenant quel des trois effets ils avoient plus d'envie de mettre à exécution ! Si vous considérez bien la promesise que monsieur de Guise fait d'employer la vie et les moyens des princes et seigneurs catholiques qui sont alliez avec luy , vous jugerez par là si, au préjudice du serment fait au traité de Nemours , messieurs dé l'Union avoient fait nouvelle association.
Le sieur de Villars, gouverneur du Havre-de-Grace
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et confédéré avec messieurs de T Union par le moyen de ipfidame la comtesse dé Saulx , fille du feu baron de Guenresy su^et de monsieur de Loiraine, estant adverty de ce nouvel édit tant solennellement juré , cuîda qu'il se falloit départir de la confédération faite entre eux au- PlS^vant icelle et se ranger du tout auprès du Roy ; ce gui le fit s'adresser à eux en la ville de Paris, pour sçavoir comme il avoit à se gouverner , où il apprit qu'il ne falloit rien changer de Tintelligence et association précédente qu'ils avoient entre- eux\ mais de rechef la confirmerplusqne jamais pour parvenir à quelque grand effet. Il en fut fait autant au sieur de Corbon, gouverneur de Haouen Picardie, aux lûeurs de Brosse, dePeumant, de Chavignac et de Steffe, gouverneurs de Mouson, Maubert-Fontaine , Rocroy et de Yitry en Champagne ; et de mesme fut fait par les autres villes du royaume à leurs , confédérezl Foyez par là s'ils désiroient d'employer leurs vies et biens, comme ils avoient juré, pour conserver l'authorîté du Roy , puijsqii'ils détoumôient les gouverneurs dos vUle» de frontière de rendre l'obéyssance deue à Sa ]ttaj£.sté, pour les tenir unis- et associez comme aupa-* rayant, au, préjudice de leur serment, ainsi que noua le dirons taniast, parlant de leurs particuliejfs déportemens*
La confirmation et augmentation que messieurs de l'Union firent des p^[isions qu'ils donnoient en dha* cujxe province de ce royaume, tant à certains'. gowrerneinrs et capitainesde places que capitaîn^ft particuliers des quarti^s de ^ap4es villes , comm^ aussi à quelques maire/s et eschevins, et d'autres personnes, tant de judicature que.de finance et portans espée, turbulens et nécessiteux, qui furent çonficm^x et angOîentez nonobstant le serment fs^it^par l'édit d'Union et lesdits arti-
des , de se départir de telles ligues et associations , tesmoignent assez si Ton se départît de rintelligence , confédératioii, association^^ ligues «t traitt^» tant dedans que dehors le royaume , selon letirdi| serntent^Ji l'on avoit volonié de le garder du plustost ^ temets^ le Roj^ et sa coiironne; ce..^ nouS;^it |ai|;e coni^aîstrç que ledit .serment de l'Union n'a jpas esié aoK choses ^^dites aussi inT^Iablemtat gardé & Sa Majesté, jusques au temps de Noël 1 kiS , qu'elle a fait de sa part^ cama^ je vous ay ootté cy-dessus.
Je suis contradnt de tous direw^ncore ce mot, pour faire* paroistre leur maiK[uemeniy ^^part'édit d'Union ila jurèrent de conserseF les uns les autres ; et i^ fut paat plustost juré que iponsieur d'Auma}le^s'e|Lalla en Picardie pour se faire eslire gouveniew d^îcâle éL en déposséder monsieur de Netaers, gouKremeur df ladite province, et rnoosieur da Loi^ueviDe km ge^pdre , qui l'arroit en survkaaoïce de 0M>nsieur son besM-pète ; ce qui ne succéda audit sieur d'Aumalle comme il. stvoî| projette. Né^ntmoins cela fàil apparoir l'observation de leur serment en leur déli|[ràr&tion de despouiller tous bons catholiques» affectionnez au service du Rog^ dejleur!K)harges, vmre le Roy de sa couronne, poui* s'en revestir eux-mesmes»
Je reprcndray un autre point, quf est que messieura da l'Union oi;it j«iré d'assisterle Roy deleurs vies et moyens pour exalter la reUgio» caiiioliqae et extirper l'hérésie de son royaume; etnéantmoins je vous prie de considérer si bomimç^ vivant de leur party a effectué ce ser-< ment; car vous ne trouverez un seul capitaine des leurs ^se soit employé durant ladite année contré les huguenots que deux seuls : l'un, le sieur de la Chasteigneraye, maistre de camp d'un régiment de gens de pied , qui alla
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en Poitou avec monsieur de Nevers, à cause que son père et tous ses parens y^ont leurs biens , afin de les conserver en ce cju'il pourroit, et aussi pour se venger de quelque» iparticuKers ennemis qu'il avoit audit pays , et que monsieur et o^adame de Retz , et madame de Larcha^P 9 sa ^œuv , l'avoient acheminé et poussée ce faire pour 'e^lre lejiir purent , et pour le désir qu'ils avoient de le mettre en la bo^negrace du feu Roy, et Ta^lvancer. L'autre fut le sieur de Sagonne , maresch«il de la cavalerie légère , lequel , pour çstre jeune et désireux de voir la guerre , et aussi pour ce qvie sa charge estoit belle et honorable , ii*y estdht le ^onnel d'icelle , il s'y en alla aussi aveg^monsîeùr de Nevers. Il est bien vray que le régiment de S^t-PoJ , maistre de camp de l'Union , alla pateillen^nt a'udil Poitou; çiais luy n'y voulut aucunement aller 9 aimant mieux se. seoir à table au haut bout près de p^onsienr de Guise et demeurer à Blois , ainsi que firenb^tant d'autres de l'Union qui y Qstoient, pour ce qu'ils attendoient la prise de la personne du Roy, qui leur estoit beaucoup plus en affection que la guierre contre les huguenots. Je ne parle point ici de monsieur de la CMbtre , quj^alla avec monsieur de Nevers pour exer-^ cer Testât de'grand-maistre de camp que le Roy luy avoH conféré (comme j'ay dit cy-dessus) ; car ce qu'il en fit fut seulement pour une amitié qu'il portoit de longtemps *à monsieur de^Nevers, et pour le désir qu'il avoit de l'assister et de luy faire paroistre son affection , sçachant qu'il luy feroit chose fort agréable ; car sans cela il n'y fust allé, à cause que leçi principaux.de l'Union tàsj^hèrent de le divertir d'assister en cette guerre monsieur de Nevers, lequel l'aimoit et l'estimoit grandement, et pensoit d'en retirer grand service, copime il fit;, qui estoit bien loin de vouloir. eux-mesmes employer
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leur vie et leurs biens pour la conservatioii^d^ la religion et extirpation de l'hérésie.
Quant à l'armée dressée pour le Dauphiné , chacun a veu et sceu qu'elle n'a fait dommage à un seul huguenot de la valeur d'un denier, ains qu'elle n'a fait que manger le miisérable peuple catholique du Lyonnois et du Dauphiné par l'espace de deux mois qu'elle y a séjourné , combien qu'elle fust en estât et l'équipage de l'artillerie quant et quant ; car les chefs s'arrestoient à Lyon à faire grande chère en festins, mascarades et danses en bonne compagnie de dames qui y estoient, comme il est très notoire.
Et quant aux autres qui neportoient espée , l'on a bien veu clairementetpar effet quêtant s'en faut qu'ils ayent voulu employer leur vie, selon le serment par eux faii, et aussi peu leurs biens pour soudoyer lesditea deux armées de Poitou et Dauphiné , qu'au contraire ils ne voulurent jamais prester un escu , mesme par forme d'avance , pour se rembourser sur la vente des biens de l'Église, parce que l'on ne les pouvoit vendre et en tirer l'argent sitosl qu'il estoit nécessaire de les employer ; et, qui plus est, estèrent le moyen au Roy de trouver argent par la décharge des taiBes et aydes susdits, qu'ils le contraignèrent de faire.
Voyez si la Bastille fut rendue au Roy , s'il a jamais esté en la puissance de Sa Majesté de commettre un çhe-< valier du guet. Je diray bien mieux que messieurs de Paris s'obligèrent de payer tous les ans au sieur âe Villars, gouverneur du Havre-de-Grace, la somme de. trente miljescus par an, afin de le tenir confédéré. avec eu^, nonobstantl'édit d'Union, de quoy chacun est assez esclaircy ; car les traitez se faisoient et l'argent se comptpit au lo^ de la susdite dame comtesse de Saulx, en ladite ville de Paris.
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Les préfoMs'des marchands et escherins de ladite ville de Pam , sçachant que monsieur de Nevers vouloit aller en son gouvernement de Kcardie, selon que le Roy luy avoit commandé, pour corriger ceux qui avoient voulu faire des brigues et menées pour les estais , et à cet efifet mener deux maistres des requestes avec luy , que Sa Majesté avoit députez par ses lettres patentes , ne luy firent-ils pas dire qu'il se donnast garde de toucher au lieutenant général d'Amiens nommé le Roy , et à d*autres leurs confédérez , parce qu'ils ne pouvoient et ne vouloient les abandonner? Cela estoit tout commun en la ville de Paris , quand monsieur de Nevers s'en alla en Picardie , mesme que l'on pensoit qu'il en dust advenir quelque mutination , à cause que monsieur de lievers leur respondit sagement , et non toutefois comme ils le désiroient; ce qui voustesmoigne qu'ils ne s'estoient départis de leurs associations, quelques belîes promesses et sermens qu'ils eussent faits à Dieu et au Roy.
Voyez donc si ledit édît a esté pratiqué par messieurs de rUnion et entretenu par eux en pas un article contenu en iceluy , depuis qu'il fut juré et publié au paiement jfusques à Noël ensuivant ,* et par là jugez si Tobi les peut appeler conservateurs et observateurs , ou bien parjures et infracteurs dudi* édîct, ayant beaucoup promis et rien tenu. Voire je puis dire que, dès le lende-main qu'ils eurent fai-ft le serment et ieeluy sîgiié dé leurs mains, ils y contrevîndrent. Bienest-4tvray que Ton me pourroît ^alléguer pour leur defferice qu^k rie- sont point parjures , parce qu*auparatan* d'avdir faof éisigané lecKt serment ils en avoîen! feit un autre, qui esfbit de ne gaf der celuy qu'ils feroient en faveur de Sa Majesté, sans seulement fiedre obBger le Roy de son cosié envers eux ce qu'estant donnera tousjours à connoistre quel a
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esté leur bon et^^ainl télé enverà Dieu , ralTection et fidélité envets le Rèy > 1 aftiilié enVerâ le peuple pour le voir soulagée, et quï^e ci^ahcè et assearance Ton peutpren-
eux leur foy , lisez yier audit an 1589 , et vous trouverez gardé ; car ils ont s leur donûnation, au lieu de le souy qui est autour de lent. Aussi ils ont ; eux, sous Tespé- ^courir, et néarft- $ (piantiié sans les Le Mans , Janvîlle en, Gergeau, Esux, Lisieux, Alen- » Montreau-Faaltir-Seyne, Xagny,' en Champagne, et rande importance pt enfin quq nulles "Sfes villes de VUnion ne s'est mise em devoir de secourir Paris, ville capitale de ce royaume, et où estoii Testablissèment du cçnseil général de leur sdincte Union , la voyant consulter peu à peu et c^i^idérant qu'il leur en doit prendre à eux-naesmes^utaiM; après sa perte«. Davantage n'ont-ils pas exigé de grosses sommes de deniers sur les habitans des viUejii , ou4re llqur talUe ordinaire qu'ils estoient cousJbumiers de portef ; n'oxit^ls pas , au
(1) Imprimé ^anâ le tome XI.
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préjudice des susdites ptobaesses et de là descliarge du quart des tailles publiée pareux,lè?é de grosse s sommes de deniers et des contributions <îe vivres sur le misérable peuple pour l'entretenement des garnisons deleurs villes ? N'ont-ils pas imposé de nouveaux subsides sur les vivras et marchandises es villes où ils ont quelque peu de trafic libre ? Et en la plus grande partie des villes dé leur Union ils ont enchéry le sel du quart de ce qu'il estoit , qui est bien loin de soulager le peuple , comme ils ont juré par le susdit édit. Quant à l'Église, elle nefut jamais simangée, voire tyrannisée, que ce qu'elle a esté par messieurs de l'Union; car ils n'y ont eu aucun respect, et, quipi&est, ont déréglé tout l'ordre ecclésiastique, ayant induit les Aoihes à s'habiller de diverses couleurs , avec des chajppeaux panachez de couleurs, portant harque)>uzes , corselets et autres sortes d'armes, et faisant la garde aux retranchemens des fauxbourgs de Paris quant et quant les autres soldats.
'' Je dis du vivantdu feu Roy ,.ce qui jamais n'avoit esté fait, combien qu'en novembre 1662, et depuis en l'an 1567 , l'armée, conduite par monsieur le prince 3e Condê et l'admirai Ghastillon , vint jusques sur la porte de Paris , qui n^ estoit pas mieux garnie de forces qu'elk est à ceste heure. Aussi l'on ne trouvera point que, depuis trente ans que les troubles sont commencez, une si grande quantité de religieux et de prestres se soient déréglez à s'habiller en séculiers et porter les armes contre les huguenots, ainsi qu'ils ont dernièreiaient fait contre leur Roy catholique, sous prétexte qu'il eustleRoy de Navarre avecluy, et deux ou trois mille huguenots. Si de plus le^ Capucins, les Fùeîllans et les Chartreux se sont dispensez de porter la cuirasse à nud sur leur habit , avec des armes offensives en la main , ils peuvent dire que le
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Biamois en est cause t mais quiconqi^e jugera \m choses sans passion connoistra que c'est une^ débauche générallequi est parmy eux, et non pas dévotion ; carjusques à monsieur Roze, évesque de Senlis .{1) , et aucuns des curex de Paris et docteurs de I4 «^orbonn*^. ont voulu se faire chefs des compaignies de tels «religieux et prestres débauchez. Cela ne fut jamais fait en Tan 1562, qiiand feu monsieur le prince de Gondé vint jusques sur les tranchées des fauxbourgs Saint-Jacques avec une forte et puissante armée, non plus que ladite année 1 567,
(I) Guillaume ZU>ze était né, en 1»49, àChaumont enBassî^ny. Il fit ses études à runîversHé de Paris et se livra ensuite avec succès à la pnédication^ Henri HI récompensa son mérite en le choisissant pour son ptedicieleur et en relevant à l'épiscopat. Les faveurs royales n^ jurent faire descendre TéTéque Roze an rôle de flatteur ; il adressa au Rpi , du haut de la chaire « des reproches sévères sur ses débauches , et entre autres sur les mascarades indécentes auxquelles ce prince prenait part. Henri lll ne s'offensa point de cette liberté » mais ne profita pas non plus de ces avis. Bn l»89« Qkiillaume Roze se joignit aux ligueurs , devint un de lenrs.chefs » etcoptribua (>uissammenV-par ses prédications et par son zèle à soutenir le coursée et lâ^ const^Mice des Parisiens pendant le siège de leur ville par Henri if. A [frl^ la réduction de Paris , Roze se retira dans son diocèse, où la pnbljcalioB df réditde Nantes, qui autoristit le libre e|[ercice ,du cuUe protestaoty vint r^é^elUer sob^àhcienne ardeur pour le tripmpbe du catholicisme et rextinotipn:iïe l'hérésie. I) déclama aTec violence contre Henri IV , se déclarant prêt à entrer dans une n^uTelle ligue. Condamné par arrêt du parlementa désavouer phbliquementles discours qu'il yQvoit tenu< «ontre le Roi, Roie se'ppéseAta à U grande chambre , revêtu de ses habits pontificaux qvCirrefvsa àt quitter ,e( debout , tête nift^ .nH^^ la formule qui lui fat dictée. Il mourut à Senlis le 10 mars 1605, et fut inhnm^ dans la cathédrale. Quel' que soit le jugem^nl-qu'on porte sur le parti dont Roze fut un d^ chefs ,jon ne peut s'empêcher derecomiaitre que <iet érêque fit alors preuve d'ùh bcao^ caractère) rehaussé pafùn* gfand mérite/ Malgré son oppos^ion. constante à l'a^i^on^d'un Boi.^érétîq^ • iFéédara dans tontes les ass^blées^ de Ja Ligue qu'il restecait attaché à la loi salique, et repousserait toujours l'élection d'un étranger &u tr6^e de France ; et lorsqu'après la conversion du Rof les ennemis lesplusachapnés dê^e prince furent devenus presque tous courtisans et flatteurs; Rozrs'éloigna<de la cour etn'élera la voix quf quand ilcrat le» intérêts de la reli^on^ péril.
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. lorsqu^Ie Roy fut conl^pâint de s^ retirôf, ^ Meausc à Paris , et que. m^psieur le prince de, Gond^ vînt avec une forte armée donnei^labajtaillfe que Ton appelle la bataille dé Saint-Dènèi, combien qu'Os eussent plus d'occasicm de ce fair«> pourestçe ioute Tarmé^ composée de huguenots et pour 'sauver Ja vie. à leur Roy, que non pas Fannée.pa$sée contreje-feu Roy, pour avoir seulement avee luy le Roy de Na^^rre a:yec partie de ses forces» Ce qtie j'ay esté contraint de vous dire ici, puisque j^ me suis dçsjà §i fort engagé pour vous faire parotstre comme n[^$|ieurs de TllBion, au préjudice du serment qu'ils ont fait 'à •Dieu d'exalter la religion catholique , ils l'ont abaiss^ç ej la^déréglept de tout leur pouvoir , afin de confirmer d'autant .pjus mon dire , que non-seulement ils n'ont aucunement observé ce qu'ils; ont promis aux hommes, r«;mais aussi ,peu à Dieu, et aussi peu à la noblesse , laquelle jls ont si rigoureusement traitée qu'ils ont ester cause dé ladétounier de 3e tenir avec eux , leur ayantfaitmilleetiipiil^eiedignitezenleursmaisonsetbiens, qui est bien l^n'de soulager le peuple et conserver l'Église ^ii 4a noblesse en leurs privilèges, franchisas et libéra». •;, • . 1 Fiçalemeùt leLyonnois afaît trefvepour un gui avecmon-
c,et quant et quant iela religion.|i>ien faire point et de re extirpation de ^iis le i>pn plaisir ^te Upk>i^^ Qomme K Ce qoe j'ai bien & qu'aussi peu ils imitô^ depuis Noël, (|u'ils avoient^ait giûpataïartt à Dieu et à l«ir Roy, et
que plus facilement vous puissiez conuoistre que, où va leur intérest particulier , rhonneur de Dieu et le soulagement de tous les frois ordres de la France y est pour rien compté, conmie ils ont bien fait paroisire après avoir juré ledit édit d'Union, parce que leur intention estoit de se saiûr de la personne de Sa Majesté pour luy faire faire la fin que fit faire Charles Martel au Roy Ghilpéric. Et Sa Majesté ayant esté advertie de telle conspiration, faite contre sa personne et honneur, par personnage non sui^ect, et de divers autres endroits Sa Majesté recevant pareils advertissemens, lesquels luy estoient confirmez par plusieurs actions que journellement elle voyoit pamxy les députez des trois Ëstats et en sa cour meune, voire en son propre cabinet, ainsi que Sa Majesté Ta fait paroistre en la déclaration cy-dessus dite, l'on pourra juger facilement si elle n'a pas esté contrainte de faire ce qu'elle fit, non pour violer les estats (car elle les continua jusques à la fin)» non pour se désister de la guerre contre les huguenots, car il se la mit de plus en plus en affection, conouue j'ay dit cy-devant, non pour la haine précédente qu'il portast auxdits princes, mais pour les nouvelles occasions survenues. Car s'il eust eu cette volonté de se deifaire de leurs personnes , il n'eust t,ant retardé à exécuter sa volonté, pour se tenir tousjours en peine et se réduire finalement à l'achetant si proche d'une jsalein^ nelle feste que celle de Noël. Car si Sa Majesté eust e^i haine contre lesdits princes^ particulièrement contre mon* sieur de Guise , il l'eu^ peu aussi bien et plus faeilemenl; effectuer, et avec moindre hazard, à Chartres, où il avoit tel avantage; aussi que desjàil avoit mis en main les aiv mes à monflieur de Mayenne en luy doxmant la charge de l'année de Dauphiné , de bonne partie de laquelle il s'est depuis servy, l'ayant trouvée tdute preste pour tirer teti-
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geance contre Sa Majesté de la mort de messieurs ses frères. Parquoy vous pourrez bien connoistre que ce n'a pas esté chose préméditée en Tesprit de Sa Majesté, car il Teust effectué beaucoup plustost et avec le meilleur ordre qu'il n'a pas fait, pour empescher une si grande soulevation d'armes qui est advenue, ains qu'il a esté forcé par les occasions et raisons susdites.
S'il eust eu cette volonté de se deffaire de monsieur de Guise , ne le tenoit-il pas en sa main à Paris , lorsqu'il y vint inopinément auparavantles barricades? H estoit souvent seul en son cabinet et celuy de la Reyne sa mère, et par conséquent il en pouvoit faire comme bon luy eust semblé ; ce qui tesmoignebien qu'il n'eust jamais cette volonté, car il ne désiroit de faire chose qui pût porter préjudice à la maison de Lorraine, de laquelle la Reyne sa femme estoit issue » et d'elle fussent sortis des enfans s'il eust pieu à Dieu luy en donner.
S'il a fait prisonniers messieurs le président de Neuilly et le prévost des marchands députez avec d'autres pour le tïers-estat de la ville de Paris , ce n'a pas esté pour violer les estats, car il eust fait prendre d'autres de plus grande qualité qu'eux qui avoient beaucoup plus de pouvoir et d'authorité au royaume que ces deux-là; mais il le fit parce qu'ils s'estoient monstrez par trop impudens contre sa personne et son authorité aux assemblées généralles et particulières qui s'estoient tenues durant les estats.
Chacun sçait combien de députez de grande qualité il y avoit dé tous les trois ordres aux susdits estats, du tout affectionnez, voire passionnez à leur party, mesnle plusieurs autres députe* du tiers-estat de la ville de Paris, ausquelsnéantmoins Sa Majesté ne dit onc une seule parole, tant s'en faut qu'elle les ait fait mettre prisonniers ny fait mourir ; ce qui vous doit tesmoigner que cet acte n'estoit
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fait au préjudice du général des estatft, ains^ seulenrent contre FinscJence de ces deux particuliers, les déportemens desquels estoient fort scandaleux é. tout le monde.
L'on a fort voulu charger le Roy pour avoir fait mourir l'un des présidens des estats de l'ordre .ecclésiastijoe;,' je vous prie que l'on juge comme il avqît esté créé président; car l'on sçait bien que les princes deT Ba quaKl^ nie sont pas couslumiers d'avoir telle charge po^r ce* que si. ainsi estoit qu'en l'Église les princes receiissent honneuf d'estre faits présidents de Testât ecclésiastique , il s'en ensuivroit que les princes séculiers lè Votidroîent aussi estre de la noblesse. Main o^mme jamais ^teHe^façon de faire n'a esté pratiquée en pas un dts estats tenus en ce royaume, ainsi cette nouveauté rous doit fan*e connoistre qu'il y avoit du vemn caché, et pourtant que ce titre de président n'estoijt si nécessaire à Testât ecclésfastique que, s'il tt'euif trouvé bonde s'en faire d'Qnner la charge, ou bien de s'en décharger luy-mesme, ou qu'il fust tombé malade , ledit ordre ecclésiastique n'eust laissé pour cela de continuer la résolution des cahiers particuliers ]us~ ques à la perfection des cahiers généraux des trois estats^ . Ge que je vous ay voulu cotter pour vous faire connoigjtre que Tintention du feu Roy n'a jamais esté de viojçi: kâ estats, ains seulement de conserver sa vie, s(m hoij^i^p * et sa couronne; est s'il eust eu volonté dé vfôfèrî lesdià estats,il en eùst fait prendre (comme j'ay dit^ife^ grajife, quantité des principaux parmy eux; ce que b*ay^kfâî^ tesmoigne mon dire véritable , et auçsi ^rô%it, ^^Hfé cfer • sa personne n'estoit, comme dit est,.néce«>èqje j>bur la conclusion du cahier desdHs estais. ' ^** . './■,•. • *
Et quant à la détention de messieur$ les eai*dinal ée Bourbon, archevesque de Lyon, duc*d© Kem&iirs il d'ïJt- TOME xiii. 9
bœuf , chacun a, pu connoisire qu'il ne Tavoit fait que pour cuider empescher que soudainement Ton ne fist une soulevation nouvelle, estimant par telle rétention l'éviter, ou s'il eust pieu à monsieur le cardinal de Bourbon i\e se faire paroistre tant affectionné et adhérant à
. messieurs de l'Union, comme il n'en avoit occasion pour les raisons cy-dessus dites. Sa Majesté ne l'eust retenu, ains luy eust fsdt tout l'honneur et bonne chère qu'elle avQÎt accoustumé de luy faire. Car ce n'estoit pas en m-
' tention'de faire mourir lesdits princes qu'elle les détenoit, mais seulement d'empcscher qu'à ce premier mouvement il ne survinsi plus grande nouveauté en son royaume à l'occasion de la mort desdiis deux princes; car sa déli*bération estoit de le mettre en Kberté de là à quelque temps, apr^ qu'il auroit asseuréet estably les affaires de son royaume, ne se pouvant jamais imaginer que ses subjets* fuissent si légers que d'adjouster foy à ceux qui désirent leur i)lal , pour se rebeller contve elle , et les assister à la descbasser et oster lacouronne à leur Roy pour la mettre sur la teste de ceux qui ne les aimoient sinon tant qu'ils pensoient en retirer du proflSt; et pour ce espéroit qu'en peu de temps la vérité de ses actions seroit co(inue, comme aussi sa bonne volonté envers ses subjets, 'et la résolution ferme qu'il avoit de continuer la guerre •auy huguenots , et d'autre costé Tanibitio» des personnes et Tes tr<)mperies et piperies desquelles l'on avoit usé et 4tVit on*, i^^toit servy pour susciter et,brpuiller ses sub-
.^ta^afin d«r s'agrandir, etfinablement que toute la Erance
. connoi^bij|lie saint zèle qui estoit dans son cœur pour ravancehient de la gloire de Dieu et exaltation de la sainte i^eligion catholique, et* le désir qu'il avoit de soulager ses subjets, dément que chacun demeureroittrès cotAe«t et frès satisfait de ses action^, le béniroit, et luy
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ren^roît r(4»éi99aDce que.lM b0)ft»fi|^éts do^venV&^leùr* Roy débonnaii^B. . "'.'.' r * ^
8i n& Youtec ealre du toât scrurds et a^çqgki^ , vùuiUiJon^ notstrec fort bien et «kirement qu'à tprt et ^ns/^teie Y ou a taxé le feu Roy d'e8ti>e apostat» fauteur d'}iéréfti^ , • tirap» Q^r0de et violateur de la foy publique, çiinsiau . contraire fueç'oat ^stéceuf-iàmesiftede TUoiiMif lûFoal voulu taxée pwir le niitier et s'agraadîr par sa «nie, «t que toi4 ce qu'iUontCaitpar le paMé^etpar^uliàreii^n^ depuis cette jdemièFe .pn#e^ d'armes Caî^iiMi m^ de janvier 15 S9, n'a esté que|)our leur a^^Hion*, etneià poiiç l'exaltation de la reM^on catholique, coaciineenoûre plus clairement j'espère vous le fatre- coilnoistre^4oMt . ainsy quç j 'estima vous avoir esclaircy. qne* tciitfi les émotions des troubles précédens, de]puiâ«cekiy"d'A9boîsejusques au dernier» n'ont esté faite» quen^oûi^^VigLbition ei non pour la religion , voulant par là veu^ faite connoisire les actions des chefs de l'Union, ùùéûufig, >IM^ du Roy d'Espagne, et de juessîeurs les 3ucs^,de^, Savpye* et. de Lorrait)e,«et comiaeiiceray paa^ ceux deJadfte llliion.. . .*
Je prendray donc mon propos d'un pm de«loin» pour vous faire connoistre l'ambition qui a esté en l'esj^^rlt dé^ personnel au pr^dice de la re^gionwtliolique , et ne vous représenterait plus que les. cMsei^^ls toutes nos guèjtes dmles soient propédées des huguenots et caUio^ lii^ues ambitieux; ^r vous en ayant desj4 bien aïkple*. ment traité au commencémtent» j'estkne (ju'en devez estre^Sfitirfaict^. Mais pour confirmer mon but et intentioQ*de justiliier.les calomnies meschamn^ent et malheu reusement inventéae Contre nostre feu Roy , et ppur esclaircir un chacun qij'il a esté aussy peu pèriide et tjfran qu'apof^tat, pour avoir désiré d'agrandir l'hérésie
^ietasirô^pi^lâ rohj|^çt<iî^i,oliq[we^ je suis cpl^b^înt, à mon
. piét^â^hf e^tii^f^ie éi^ ceux qui s^«npdi5entle pid^ ^oir, afin . déplaire cpnnolstre qu'ils n'ont; inVçnté leUe^ calommes •. contre 1^ feu Roy que pour s'en servir, dp prétexte a^nrde paibvetiiï' à leurs ambitieux desseins,. et particlulièrcnaeïit ^ riettt retirer 4e;Sa Majesté,
;er fchacun à ^'a^ypxt cQnlre son obéisiNinbe, ei^se ^fadre 1dièfisei^ de ^!appropri«r <en pnne, éoninïe.il^l^nlbien rt dt fçu monseigneur itkre
r Cai? ]Kôyai>8 1§ Jftoy n'avoir ^anfans liy espér^aïc^ d'en a^ir ,ri^kll4leni subtifiser une loy pratiquée parmy le <î|Hp|i|pjn'^<,^qi|l dédare que les parens*e^loigpe2'<ïç dix degr^i^'^Ôe cpiîsangiiinité ne pourront se porter héritiers M^^#^i lût de Je^& tiojpfk et armes , aii^ que Vàéritage >etpnti[iètoii au -seigneur ,hau4:-jiisticier, disant par* là 4p^^4ânant la iftort du Roy saps.en&nt la maisoi^ de Bowbon nç .'poui:rpit plus prétendre aucun disoif- à,|a conroané ,^ouf '5ei^ esbre esloignée'de dix degrex, et partant qu'elle sétoit iracante et apj^^rtiendroit an con<ïuérant. Et pow^cé qufe cela a esté^Sî notoire '^t si ôojin» * toutes persoï|N^p^t)ui^ en avoir esté cpndpoSez . dé* lihf e$ , 'je pe ça'amus^iîiij^oint À vousfescîprdgr que cetti?>^ .«oit Aitrèe en îa fantaisie dé inéssieuM de r^|Ji»ion, et qtf à cet effet il* ayent "envoyé consulter l'affaire par di»«rs6é personnes. . , * . . .*''*/ 4, *;
8\ lach«sç p'eust esté bien esvetttéê;, v:oire pubJj|éi|B, l'ogai n'ep eust pas composé d'ai;itre|i livrée au contrairq; comttifc on a tait avec grand labeur ^t- doctrine; ajais seulement vous diray-je qu'en continuant cette inventiOA
ils ont tdusjounr dirigé, depuis la mort de mondit'sfigneur , lears action» à ce but.
Et qu'ainsi ne »oît, jugez-le par la levée d'armet qui tuX Faite en Tan 1685, sans authorité du Pape Grégoire, treiziesme , combien qu'on y eust envoyé le père Gau^ Mathieu » )ésuiste, pour sçavoir son intention; car jamais Sa Sainteté ne voulut adhéror à cette prise d'armes, ng^ pas seulement faire responce à ceux qui'lay avoieni escrit par ledit père Claude , aina au contraire décora peu aupajravantsamortàfeu monsieur le cardinal d'Eât, protecteur delà France, qu'il n'avoit point donrfé de oonsentement à ceux qui avoient fait teUte «oulevatioiv* .Tant y a qu'ils n'en eurent jamais ny bulle, ny brîef, ny lettre missive de Sa Sainteté ny de monsieur le cardinal de Com^ qui gouvernoit ses affaires, parce que Sa Sainteté disoit qu'elle ne voyoit point clair en telles af* fâires , et qu'elle ne vouloit estr-e cause de faire allumeC une guerre bien grande parmy toute la chrestienté^crai* gnant par apjrès de ne la pouvoir esteindre qaand il VAlr^ droit. Ge qui fut e^use de Caire aller en Italie monoieur de Nevers, qu'ils tenoient estre de& leurs , pource qu'il estimoit n'estre licite aux sujets de prendra les arâo^s au royaume de son Roy sans l'autorité supérieure, ainsi que nos théologiens l'ont tousjours débattu contra tes huguenots. Néantmoins messieurs de l'Union, continuant leur délibération sans avoir esgard qu'ils n'avoient àd- Veu du Pape, se mirent «tux champs, ainsi qu'un chacun l'a veu.'
Estant donc faite ladite levée d'armes sous prétexte de chasser l'hérésie de ce rayaume, s'en eiûsuivit de là à trois mois une paix, la teneur de laquelle chacun a veu imprimée, qui leur servoit de prétexte; niais les articles secrets arrestés à Nemours le dimanche mutin
aoptîêsme juillet 1&8$, et ratifiez par SaMajesté, & Paris, le soir du mesme jour, leur serveient de proffit et de commodité, fors et excepté en ce qu'ils promirent de se départir dès ce jour-là de toutes ligues et associations dedbpset dehors le royaume, parce qu'ils n'avoient aticuP^ volonté de le tenir, comme tost après ils le firent biffx paroistre par le renouvellement d'icelles; car ils voulurent avoir en leur puissance les villes de Chaalons, Thoul, Verdun et Saijfit-Dizier, Reims, hissons, le chasteau de Dijon,, la ville et chasteau de Beaune , Rue en Picardie , Dînan et Concq en Bretaigne, et le gouvernement de BDurl>onnois, et les gardes d'harquebusiers à cheval pour messieurs les cardinaux de Bourbon et de Guise , messieurs les ducs de Mercure, de Guise, d'Aumalle, de Mayenne et d'Elbeuf. Et depuis encore fut accordé à monsieur de Guise la somme de cent mille escus pour feire faire une citadelle à Verdun, qui se lèveroit sur le f>eup^e dans trois ans, comme aussi l'entretenement des rdj^imens des gens de pied de Sainct-Pol et Sacremore, de douze enseignes chacun , le payement des gens de guerre? estrangers qu'ils avoient levez , montant à deux teds un mil six escus deux tiers , comme appert par Testât présenté à Sa Majesté le sixiesme juillet 1&85 à Nemmirs» signé Henry de Lorraine , et contre-signe Péricart, et une décharge générale de tous les deniers qu'ils avoient pris aux receptes du Roy, qui montaient à la aomme de cent six mil trois cens quarante escus, huit sois, trois deniers , selon Testât qu'ils en donnèrent à Sa Majesté en septembre, audit an 1585, signé par messieurs les cardinaux de Bourbon et de Gtiise et duc de Guise. Et en outre se firent donner la charge des deux armées qu'ils proposèrent de faire dresser. Tune contre le Roy de Navarre et l'autre contre les reistres que
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Ton disoit devoir venir, alléguant lesdit^ villes de retraite leur estre nécessaires pour leur seureté, comme aussi les gardes susdites près de leurs personi^s, se deffians • comme ils disoient , des huguehots. Mdû qui considérera que les villes qu'ils avoient voulu avoir ne leur pouvoient porter aucune commodité contre les huguenots, jugera qu'il les avoient voulu avoir seulement pour se fortifier et commencer à prend pied sur ce royaume.
Car en quoy pouvoient-ils retirer commodité ou seu* reté à l'encontre des huguenots par le moyen desdites villes, puisqu'en toute la Champagne , Bourgogne, Islede-France et Picardie il n'y avoit un. so^^ huguenot qui osast seulement branler la teste ? Ils n 'avoient auxdites provinces aucunes villes et chasteaux d'importance en leur puissance; ilsn'osoient faire preschesny assemblées comme ils souloient faire autrefois ; de sorte qu'ils estoient en si petit nombre qu'il les falloit compter pour rien, et d'autre costé ils n'avoient une seule retraite pour y faire smaas. Et finalement pourquoy dévoient -ils craindre les huguetots, puisque messieurs de Guise et de Mayenne frères dévoient avoir la charge de deux belles et grandes armées destinées pour les ruiner? Qui monstre bien que la crainte d'iceux ne leur avoit fait demander d'avoir lesdites forteresses entre leurs mains. Car on connoissoit d'ailleurs les forces désdits huguenots si petiteiietsifoibles qu'elles n'eussent osé lors (ainsi que chacun a veu) sortir de. leur tannière pour se mettre eh campagne , tant s'en faut qu'ils eussent peu traverser la France, comme il leur eust fallu faire pour venir jusques en Bourgogne, Ghampaigne , Isle-de-France et Picardie » pour troubler lesdites provinces , car tandis que monsieur de Mayenne demeura en Guyenne avec son armée ,
les huguenots^, n'osèrefti jamais se mettre en campagne pour )uy doncter ijine bataille, ny seulement luy faire Jeveple ^ége de Ghàstillon , qui estoit bien loin de passer ei*' Bretagne, Bourgogne, Champagne et Picardie, ou ^ avotent yoIlIu a?oir lesdites villes de seureté.
Aussi peu lesdites villes de seureté leur pouvoient servir de retraite pour leurs personnes à Tencontre desdits huguenot^ d'autant qu'il eust fallu que lesdits huguenots eussent gagné deux ou trois batailles auparavant que de "pouvoir assujettir! lesditesprovinces, et que les villes de seureté peusaent servir de retraite à ceux qui les av oient voulu avi^îr pour cet effet; et il eust bien fallu que la FraA^ ,eust esté du tout renversée si les chefs de rUnion eussetil esté contraints et réduitz à s'enfermer dans leurs villes de seureté pour la conservation de leurs personnes.
Si Ton vouloit mettre en avant que c'estoit tacitement pour so mettre en seureté, non pas des huguenots (car ils n'estoient pas si failliz de cœur et de moyens qu'ils en eussent aucune crainte, ayant deux armées en leur pouvoir) ,maisplustost du feu Roy, pour les desplaisirs qu'ils reconnoissoient en eux-mesmes luy avoir faits, je respondrîly que ce seroit estre mal informé des desseins et résolutions de messieurs de l'Union, parce que peu leur eussent servy les villes de seureté , se mettant ordinairement, comme ils faisoient,. entre les mains de Sa Majesté. Bien estoit propre telle seureté aux huguenots , lesquels» pour conserver ce peu d'authorité qui leur restoit et pour ne hasarder plus leurs personnes après la Saint-Barthélémy, quittèrent leurs propres maisons, se tenant d'ordinaire dans lesdites villes de seureté, sans plus venir à la cour ny s'approcher d'icelle de cent lieues près; ce qui fut l'occasion pour laquelle ils demandèrent lesdites
ville» de seureté , afin de n'eslre tout à un coup désarçonnez et avoir quelque moyen d'entretenir leàr party. Mais quant à messieurs de l'Union , bien qu'ils n'eussent pas ces mesmes craintes , si est-ce qu'ils se servirent du mesme prétexte pour demander lesdites villes , et depuis» par les articles accordez aux barricades de Paris , demander et obtenir prolongation de quatre ans à rendre les villes de seureté qu'ils avoient, outre les cinq premières , afin de les fortifier ce pendant comme pour euxmesmes et se les approprier à jamais rendre ; car ils sçavoient bien que lors les huguenots estoient si foibles qu'il ne falloit que deux ans pour les ranger à leur devoir, les assaillans, comme on faisoit , avec deux forles armées , au moyen de quoy ils ne dévoient plus mettre en avant le doute des huguenots pour demander encore quatre ans de prolongation pour rendre lesdites villes.
Mais vous verrez que leur dessein passoit bien encore plus avant que de se contenir dans les termes et accords des articles faits à Nemours pour le regard des villes de seureté^ comme il apparut tost après en ce que monsieur d'Aumalle , se trouvant assez bien logé à son gré dans Saint-Esprit de Rue, en Picardie, qu'il avoit eu pour sa seureté en vertu desdits articles , dressa la svprise de DourlanSp de Boulogne et du Pont-Dormy, qui luy réussit pour Dourlans et ledit Pont-Dormy, au mesme temps quefut faite la conspiration à Paris, à Pasques 1587; «t ne s'en fallut guères que celle de Boulogne ne succédast, n'ayant point d'égard que le sieur de Sainte-Marie, gouverneur dudit Bourlan, estoit fort bon catholique, etqu'il avoit refusé ladite place au feu Roy pour la bailler pour seureté à monsieur le prince de Gondé, en l'an 1575, ains seulement à ce qu'il estoit bon àerviteur du Roy. Depuis encore monsieur d'Àumallè a essayé ^e prendre
par farce Boulogne, voire Abbeville, et n'y a acquis moins de réputation qu'il fit dernièrement au siège de Senlis. Et outre tout cela ils pratiquèrent , auparavant les barricades de Paris, les gouverneurs d'Abbeville, de Monstreuil, de Haon, de Péronne, Roye el Montdidier en Picardie, et autres susdites, afin de les distraire 9u service du Roy; ce qui n'estoit pas nouveau, parce que dès Tan 1580 et 1681, comme monsieur de Mayenne conduisit Tarmée du Roy en Dauphiné , il fit bastir une cîtadeUe en la ville de Valence , en laquelle il mit le sieur de Gessans, qui latenoit à sa dévotion, laquelle servoit de bride tant au passage du Rosne que pour la meilleure et plus fertile partie du Dauphiné ; ce que l'on peut dire avoir esté un des avant*coureurs pour faire demander les villes de seureté. Depuis la paix et articles de Nemours, ïi'a-t-on pas fait bastir tout à neuf la citadelle de Vitryle-François, en laquelle fut mis un Italien nommé le capitaine Stephe, du tout affectionné à leur party,afinde se fortifier d'autant plus? Et quand le sieur de Chambéry fut tué dans Rocroy et que le feu Roy eustdoismé le gouvernement de ladite place à Cbavignaç son lieutenant» jamais fétu monsieur de Guise ne le voulut introduire en ladite ^\ille jusque» à ce qu'il eust promis et juré de tenir la place de luy ; tous lesquels actes sont contraires à la promisse jurée par les articles de l'an 1685 et Védit de ladite année, et aussi contrevenoient au vœu solemnel de l'ordre du Saint-Esprit fait dès l'an 1580. De mesme ont* ils depuis fait au gouverneur du Havre-de-Grace, afin de s^ fortifier le plus qu'ils pourraient; ce quifutlavraye cause de leur faire demajader lesdites villes de seureté, et non pas pour prainte qu'ils eussent, ny aussi peu pour l'effet des régimens de SaintrPol et Sacremore, parce qu'ils n'oût jamais esté près de leurs personnes, et moins encore
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aux armées contte les huguenots» fors et eçcepté celuy dudit Saeremoee, qui fut avec nioasieur de Mayenne en Gascogne; et tout le reste du temps après, et l'un et Fautre desoits régîmens n'ont servi qu'à rançonner et ruyuer le pauvre et misérable peuple trè» catholique deBerry, Soi:dagne»B«uri)onnois, Foresta» Lyonnois, Bourgogne, ktBeausse, et particulièrement la Champagne, d'où^celuy de Saint^l n'a jamais bougé, tournoyant et rodant par ladictè province , où il a conmiis cent mile cruautez et knpiétez à l'endroit du pauvre périple catholique , au lieu qu'il le devoit soulager et défendre contre Ceux qui l'eussent toblu piller et ravager, qui eust ressenty son homme d^pe du titre emprunté qu'il porte , de zélateur de l'honneur de Dieu. Car s'il eust eu ce zèle , il fust allt ' avec son régiment en Poitou sous mons}#ir de Nevers , et non pas demeuré à la cour pour les occasions cy-devant dittes.
Retournant dene audit traité de paix fait à Nemours , eonsîdérez, je vous prie, s'il y fut stipulé aucune cho^e pour le soulagement du peuple, selon la déclaration qu'ils firent des raisons qui les avoient induits à préladre les aûcmea ; tant s'en &ut qu'ils eussent cette sainte intention qu'au contraire ils fiurent cause de faire augmenter les tailles sur le peuple , tant pour ladite citadelle de Verdun, pour Tentretenementde leur gardes, que payement de leurs gens de guerre , ainsi que les conditions portées en chacune paroisse par l'espace de trois années de suite, à sçavoir» 1586, 1587, 1588, en donnentaasez ample tes^ moignage ; chose bien remarquable , et qui ne vous ddlt couler de la mémoire, afin que des actions passées vous preniez ^gument de juger le préscao^t et le futur.
Voyez si la citadelle de Verdun a jamais eiité faite, com* bien que les centmiUe escuz ayent esté tous levez sur le
Hù ^TRAITÉ
^ peuplé , etpç^yez , eoioame je vous ai dit, parce que Ton se tenoit asseuré de ladite vHIô , et que Ton a employé Targeptquiyestoitdestiiié auxaffaires delà cause de T Union. Voyez semblableinent si» après que messieurs le$ chefs deTUnion eurent obtenu du feu Roy par ledit édit et articlesce qu'ils avoienl désiré pour eux, s'ils se soucièrent des principaux perSonnageo qui les avoient assistez (comme <)h a de «ouslume, et qu'il est plus que raisonnable de ne laisser en «rrière mnx desquels on a recea plaisir et service); jamaifi ils fi'en firent instance, car ils s'aiment tant eux-mesmes que, comme ils se trouvent confcens, ils estiment que les autres le doivent estre. Aussi ne se sei'vent-ils des personnes sinon tant et si long-temps qu'ils
- tu ont besoin , et rien plus. Ils usoient d W artifice estrange pour s^cquérir des hommesàleur party 5 c'estoit de les mettre en defiSiance à l'endroit du Roy pour les rendre misérables» et par ce moyen contraints de les recbercher et appuyer leur fortune sur eux; tellement que s'ils faisoient estât de se servir de quelqu'un fort propre à leur iiitention » il pouvoit se tenir tout asseuré de se voir %i fort brouillé avec le Roy, par rapports et nourélles inventions qu'ils luy pratiquoient , que Sa Majesté U haissoit mortellement^ et saïus cause et sur ces défiance» ilise tenoit esloigné du Roy et proche de ceux qui sous main luy avoient dressé cette partie* Ce que je vous ay bien voulu dire en passant pour vous faire connoistre comme ils ont tousjours. tendu à se fortifier et d'honmies et de places au grand dommage et préjudice du Roy, et tout au contraire .des promesses et sermens promis et jurez si solemnellement avec leur Roy et bienfacteur ; car leur particulierles a tousjours guidez, et non pas le bien gêné* rai de la religion et de l'Estat , et s*ils ont employé autruy , ce nr'a esté pour luy faire plaisir et luy pourchasser
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quelque advaDcement , ains p^oréii. i;^ftirer de H «Munot dite, et s'il» oat fait quelque traktè/Oé pjKiïnesse ati (e\$ Roy ou à autre , ce n'a esté que pourjcràbu^er -et pour mieux faire leur affaires , et non en îx\tentiou àf I^ g;ardeF. La passion de leur particulier int4lrt$| se rcm^irqué particulièrement au voyage que fit m<>naiéu|' de Mayenne en Guyenne » où il demeura l'efgjçtc^ d^;^ dix moia avec une grande et puissante armée poifÉ'i||Kpi(elle il eut plus de six cent mille escus, etnéantmoins, cômiAeditUautheur de l'Advertissement aux bourgeois de I^ai^» il .rfçn^r^p-.. porta aucune victoire contre les hugtfçnoiip amofl'd^ là ville de Sainte-Basile et de celle dQ^Cha«iBloi)y.(]^fppar« tient à madame sa femme ; laqudid vitle* ^ (Si^tillon le capitaine Saint-Forjol , dome/^tic^ dêmimstelui: d« Mayenne» quiy estoit gouverneur pôuBCluy, ki^ perïré quatre mois après, de sorte que.pQiir t(>u^ trophée, de son voyage il ramena la fille de majdaipe ds Giiî^m'oiH ( nourrie huguenote dès la mamelle } .ejii^ l*â|g# de douze ans s et la prit par force en la maiâp# d^^oqpi^ulr qIq La Vauguion pour la faire espouser à Tu^ d^.m^^Î6.uï*8 ses enfans. De quoy le sieur de Yiviilps eujtv|n>^r ses espingleSy par la faveur de monsieur de]!4ayenne',^mme j'ay dit ci-dessus, abolition de tous les, s^r^^^sç^Tipassacres qu'il avoit fait en grand nou^jris de ^SbbJ^s ©t de prestres. £t outre plus » audit voyagé» moii|M9^ 4e Mayenne nût en seureté et print^n j$^'h;ttftçc^Qtt'une quantité inciroyable de maisons de*^ttg«|eç0te| ptr 1# moyen des sauvegardes que Ubrem^î i\ Ye^f) srccorcîa. , L'on a voulu mettre en avapt qa'il ii'e£( i^t^f i^e^umé par faute de moyens» ce qui a dej'àpj^rençe^ cai^â la .vérité il p'en avoit telle quantité ;qu*il ^ùirt!*,bieia déâiyé i mais aussi » veu le temps auquel il aiK>iles^lA eiPp'^î^i îl seïnbl.e que c'estoitune assez bell^ soumît <le deai^rifcq^ue
^x càa^iiiiUe éausujail^moeutdu feu Roy, tant de la vente du bien d'Église 4C# denses receptos géuéiyes, pour faire quelque' Gk(fs^ ^6 tmeux.
' Si ce brî^ve^rfievalier Simon de Uonttbrt , en la gaern^ des AlbigQ(»t% eusVià^lement eu la sixièmépartie de telle somme, il n^eust pbmi esté en la nécessité où il «e trouva tant de fois , laqAell^/néaiitmoîns ne luy fit jamais dé-* mordre son ^ntr^fiiÉ^ev parce que rien ne luy estoit difficile qdand i^pensolt 4ue la peine et incommodité qu'il recQV,oitf estoit» employée pour Thotineur de Dieu et à rexalbaliôn 4^ la jiiinte religion catholique» à laquelle il lendoîtr pour son^bub, «et non ailleurs.
Si le, {^^^'Ëspagj^e^etist voulu faire paroistre que le seul zèlederiionaeu!r-flei)ieu Tavoitpousséà faire le traité susdit de^rao lô^ijji» par lequel il promettort de donner ^ plusieurs de la Ligue mx cent mil écus par an pour faire }« guêtre aux l\ugù|Bnots , ,il n'eut jamais plus belle oc« casion de ilcefiti9uer lë payement de ladite somme que Iorsquîil^v^0|(i\noiisieur de Mayenne armé contre les huguenots ^n Guyenne y et que faute de moyens le contraignoit^'i^ %f^ retourner» ainsi qu'il en a pris le prétexte! ♦ f
Màislç pi^^ior dessein n'éstoit en l'esprit du Roy d'Espagne , ^jfy lïîoîtlsicle messieurs de la Ligue, d'arracher ce bfl^bre fruitier doptt monsieur le mareschal de Montr lue stMjoibpaW^r. lo^ull estoit lieutenant général au. paysde Qftiyenae^ pàrangonnant leshuguenotsaux arbres, dii(ant à CQiix qu^-le persuadoient de >£aire la guerre bien forte I(uxh^ue|lei3, jàrce qu'il vicndroitbientost à bout d'eii]^ , qull ne fi^olt arracher un si bel ari^re portant de SX ^èxèeU«ns ftiihi^, ji^oulantdire que la guerre se faisoit à leur occasioil, 4t^p9tcon|équent que l'on recevoit beaucoup de profit par .le 'moyen des levées de deniers et
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des contributions que l'on mettoït survie peuple , comme aussi des rançons de prisonniers , butin él saccagement des villes qui se prenoient , et par une infinité d'autres moyens et cammoditez que la guerre appor toit aux soldats, et particulièrement à ceux qui ont l'authorité des armes. Mais comme monsieur de Mayenne ne désiroit la ruyne des huguenots » et le Roy d'Espagne ne ^ouhaitoit sinon la division de ce royaume , l'un fut bien aise de s'en re tourner et l'autre de ne fournir point d'argent » parce qu'il connoissoit bien que , si on ruinoit les huguenots , ce royaume seroit du tout paisible et retoumeroit en sa première splendeur; ce qui fut cause de le retenir de donner un seul liard d'ayde à monsieur dé Mayenne. D'autre costé aussi messieurs de la Ligue, qui se voyoient peu à peu anéantir et que leur authorité se flétrissoit tousjours à cause qu'ils n'avoient plus de moyens d'entretenir leurs pensionnaires, parce que le Roy d*Ëspaigne ne leur voulut plus fournir d'argent s'ils ne prenoient les armes en France contre Tauthorité du Roy , rappellèreht monsieur de Mayenne de son voyage afin d'aviser à leurs affaires, comme ils firent , laissant à part la guerre contre les huguenots pour le fait de la religion. Et parce que le zèle n'avoit ^i fort embrasé l'ame des personnes comme l'ambition les possédoit , il leur fut aisé de quitter l'entreprise chrestienne sous l'occasion de quelque petite inconmiodité que l'on en recevoit ^ pour s'en revenir tirer au but destiné. - .
Car ayant un peu mieux reconneu et considéré les affaires , ils trouvèrent que la guerre et ruine des huguenots ne leur apportoit aucun proffit, ains au contraire du dommage, parce que, si une fois le Roy estdit venu à bout desdits huguenots et se trouvoit paisible en son royaume , il e$toit à croire qu'il maistriseroit tous ce»x quiauroient
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pensé de le suppéditép, cl que par espace du temps ilès» . tabliroit si biétï ses affaires qu'il dômeureroit tôi^t le reste de sa vie en paix et repos, sans quiB persônniB Je peust troubler; "d'ailleurs qu'estant fort sain il pouypit ymtib lopg-temps et avoir des enfans de la Reyne aa^femnle , ou bien de quelque autre, advenant qu'elle mourusi, et en ce faisant qu'il viendroit trop tard à s'approprier la succession du royaume, en vertu du bénéfice de la» foy des dix degrez cy-dessus déclarez. Car ils coûsidérodent que , si on le laissoit aller jusques à ses derniers jours ^ il y auroit danger qu'il ne vécust si long -temps qu'eux-mesmes mourussent les premiers^, et en ce faisant qu'ils perdissentlaprétendue succession etle&frais qu'îlsavoient faits à la poursuivre ; au moyen de quoy ils seroient contraints de renverser leur marmitte , et non-«ei|lement rompre , comme l'on dit, le baston de leur me^isim , mais aussi de faire banqueroute à une grande quantité de personnes d'honneur et gouverneurs des places à qui ilà doiinoient certaine pension annuelle pour les entretenir en leur confédération, qui les feroit demeurer seuls et abandonnés. Gela donc fut la cause de les faire entrer en délibération d'abréger ce terme, et pour ce faire avisèrent qu'ils çi'ayoient moyen plus propre que de se saisir de la personnieduRoy, dont s'en ensuivit le retour de monsieur de Mayenne, et l'entreprise faite versPasques, en l'ann^ 1587, qui ne fut effectuée à Paris par faute de résolution des : cbefs^ ainsi que les Parisiens mesmes s'en sont vantez et plaints, pour les avoir embarquez , conmie ils disoient , en telle entreprise et puis l'avoir laissée imparfaite après estre descouverte, ce qui les a fait vivre un an entier en continuelle peine , craignant que le feu Roy ne les chastiasl, comme il euàt peu faire, d'une si grande et énorme rébellion et desloyauté que d'avoir voulu se saisir de sa
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personne etle mettre en tutelle , comme j'ay dit cy-devant, de sorte qu'ils ne cessèrent jamais, àcausede tellecrainte, qu'ils n'eussent fait aller à Paris feu monsieur de 6uis« pour effectuer ladite conspiration , ainsi qu'ils firent en partie et eussent faict entièrement aux joutnées des barricades , si Dieu l'eust permis.
Par quoy vous pouvez très bien cognoistre l'observation des promesses qu'ils ont faites au Roy, non-seulement desdits articles et édit fait à Nemours , de se dé* partir de toutes ligues et associations dedans et dehors le royaume , ains du sceau du Saint-Esprit tant solemnel et particulier , et par mesme moyen si leur intention a esté de faire la guerre et ruiner les huguenots, ou seulement se saisir de la personne du Roy, pour luy Taire faire la mesme fin que Charles Martel fit faire à Chilpéric, Roy de France , surnommé Daniel, et par là juger s'ils ont gardé les sermens faits , ou s'ils ont esté eux-mesmes perfides et ont donné juste occasion au Roy de faire ce qu'il a fait.
Et afin de vous confirmer d'autant plus mon dire qu'ils . ont tousjours tendu à la couronne, je vous cotteray ce mot de fauteurs, qu'ils firent mettre en l'éc^ict d'Union dir mois de juillet 1 588, expressément pour penser d'exclurre de la succession de la couronne tous messieurs les princes du sang, excepté feu monsieur le cardinal de Bourbon , afin d'avoir deux pordes en leur arc : l'une le droit de laloy des dix degrez, et l'autre qu'estant déclarez lesdits princes du sang fauteurs d'hérésie, ils fussent aussi déclarez incapables de la succession , au moyen de quoy ils auroient plus juste prétexte d'empiéter ce royaume.
Remarquez , je vous prie , quel trait fut fait à monsieur le comte deSoissons, qui s'estoit retiré d'avec les
hi:^ucnots pour venir servir le feaRoy ; car ayant obtenu un pardon de Sa Majesté de tel acte , et l'ayant envoyé aupaHementpour le foire rérilier» ils firent opposer une quantité de mutins de la ville de Paris à la vérification d'iceluy 4 cause de quoy elle demeura sans efiet» et, pour contenter tout le monde, luy faEut , coixmie s'il etuH esté héréti<|KLe» envoyer demander absolution à notre Saint- Père» ainsi qu'il fit» et l'obtint pa^ les mains de monsi.Qlour le légat Morosini » estant en la ville de Paris.
Telle \q^ rigoureuse n'a pas esté observée à Ten^oit cfe monsieur le duc d'Ëlbeuf , ni de messieurs de La Gbastre ^ de La Bourdezière , de Ballagny» de Rosne , de Feivaques, et plusieurs autres qui ont esté en Flandres a^der et favoriser les hérétiques de ce pays-là, pour y esiabUr et agrandir l'hérésie» parce que tous les susdits oui esté adhérants à leur Union*.
Aussi peu a,-t-elle esté pratiquée à l'endroit de monsieur de Ùj^yeime pour avoir favorisé les huguenots de Poitou» Angoulmois et de la Guyenne, voire de son gouvernement» en les prenant et leurs maisons sous sa protection et sauvegarde, et les avoir recherchez de l'assister en cette djîr^xère levée d'armes , au lieu de les en déchasser ou de s'en saisir, comme l'on fait quand on veut ester les hérétiques et rhérésie d'une province ; l'on peut dire de mesme pour avoir fait donner abolition au susdit des Vi-* Vansv N*estoit-ce pas contrevenir à l'édit d'Union que de laisiser les huguenots en repos en leurs maisons en Bour* ^gpe elles rechercher comme il fait? et néantmoins il n'a pas esté déclaré fauteur d'hérésie i parce- que les prédicateurs leurspen&ionnairesn'ontjamaisblasmé leurs aclions , le peuple a tou$jours cru qu'elles fussent très bonnes et aainte$, et cela leur a donné occasion de se dispenser de faire ce que bon leur a s^emblé , n'ayant au?
cuns conlrolleurs , ains au conlrairo de$ irompetles qui exaltoient leurs actipns par tous les quatre oouisetau^i* lieu du royaume ; de sorte qu'ils out estimé pouvoir U})re^ ment faire ce qui leur estoit profiitable^ sans avoir es^Ardi a'il estoit ou juâie ou raisonnable , jpour parvenir 4 leur but prétendu de fiemettrelaconvonnesurlaieite^eQamlé ilsonttrès bien fait apparoir en oette deriû^rc sMlf^alkioa d'armesL Car le zèle de lareligien fei a aum peu«limaléi qu*ila fait tous les autres chefs et des luaguenott «| dea ca&olique0. depuis trente ans en^çi , aui«i que yé vous i|y dit, mais bien s'en aont voulu servir de p^g^xlii p|>vr essayer k ce coup de faire un dernier ^^Eoii . aixa dd parvenir au comble de leur ambi:tion ; et pour ep faite ^ }k estimèrent avoir acquis |2^rande partie de l'a*nthorité qu'ils désiroknty s'ils pouiK)ies(t non^ieulei^etil I«tf0 rebeller tons les subjets eontire le |U>y:ymaiB les (aire dé** paitîr de son obéissance x^ommeayoatat , tyran et|>eriEkIe. et ciMnme iel le faire dégrader de la r<3^aMé,eequt!ll|ii' réussit quasi oomme ils Tavoient prajetté. Cai%nefl|ie«rg de Ja Sorbonœ <k haute kitte ^Hms ie ffttêrent par terne dans leur faculté , par le moyen de Tadvis qu^sr donnèrent qu'il ne le f^lloit plus tenii;;^p;our Rçyi ce qrà fat receu par mie multitiide depeupleâosdtë parlée pré« dicateuis » voire par leurs mesmes curep j^sques k <lémér l'absolittion , et pso* conséquefit la comsKinion et la sé^ pnlture en terre sainte ., & quiconque nie se départolt de ï'^)béisSBnoe de Henry de Vakris, qki 4e oet àpestelt tyran et perfide » ne le nommant jamais autrement^ Ht pour faire recevoir plos facilem^ot leur dédamlion , % firetrt oonrkr par toute laFranoe qiï'auesileat que dhucim auroif dénié l'obéissance deue au Roy, fls sereient quittes (i'tine grande quantité d'aydes , 4»ubside5 > daces et d'autres -Battes de contributions , appastant cependant le peuple
d'un rabais imaginaire du quart des tailles fait enTair , aveij asafluï^nce de les. remettre au pied qu'elles esloient dp. ^pips du ïloy Loys-Xn ;ce qui fut creu de beaucoup de ]^sonnes» ©t^etiibrajssé si vivement qu'oubliant les pipi^i^'sp^sséeç» Quidant à ce coup estre délivrez et du B[oy et djg maistye , et fiar ce moyen de grande partie desditerfa|d^et.taîll^s., ^ces et contributions ^ et destre à Tadvèïi^ comma^ rat^ en paille ^ ^ la manière des Suissea, ilt6« sontlaisp^aller à adhérera leurspersuasions, qui sç sonttrpjuv^s^ja^îvôxitables comme celles que le diable fai^t^SOi^ôbrs^aûs^ûels il promet beaucoup de richesses 6t1dQ^O{iteQ^)q3ënt^ et néantmoins les rend misérables , lesVfaisant mourir la ,plusparl désespérez. Ce premiei^ succès ^r estant ainsi iréussy, et voyant qu'ils ne pou- Toji^t dwi^ sans Qdtablir quelque apparence d'ordre en l0i^C(Vi)fusi(!na,Vl^ chef s'advisa de se faire créer parce* mei^mej^ Créatures (coHjme vous verrez cy- après) vicero|(!lâafii^des9i|^ss^ plus aisément à la royauté. Et d'autant qu'il ^toit impossible de convoquer les estais généraux du rayaiimae , qui sont ceuùi qui légitimement asseml^léz peuveiit donner le titre ^e r^ence quand le siège ];oyal est vacant ^i^ loésoturent de forger un conseil à Pari3,, composé dje quelques p^jfisonnes choisies à leur poste et dévotîjn>» ajQp de. donner audit conseil le titré de conseil général de 4a sainte Union , pour ordonner et disposer des affaires par tout le royaume de Franee » ainsi que bon leursemblerditjà quo^ ils procédèrent <jajt^orM ours aprèâ leur création» se créans les uns Jbes .autres de leur 'Beule authorité, sans attendre l'advis et consentement des ^rovincps de ce royaume , ny choisir les pjius, dignes et capables hommes de telle et si importante çhaige, comme ils dévoient. Mais tout ainsy que leur ôeule aaïibitipn leur fit pégliger tout le reste des trois or-
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dres de France, et toutes les loix et co\istumés anciennes» aussi monstrèrent-ils, en Testablissement des cinquantequatre personnes (les noms desquelles sont cy -aptes insérez) dont ils composèrent leur conseil général^ le' dix-; neuf febvrier, qu'ils ne soucioient d'autre capacité suJBS«^ santé et expérience en eux sinon de retrouver de la passion , de l'aveuglement et de la témérité , tellement que les plus mutins et les plus ennemis de Sa Majesté , et les plus vouez aux chefs de ce party, leur furent léê plus capables. Aussi firent-ils à leur première entrée un trait digne de notables conseillers d'Estat , eft quoy leur ignorance et incapacité ne parut pas moins que leur passion et la servitude qu'ils avoient dédiée à celuy ipn les avoient créés ; car d'abordée ils franchii-ent de pleim sâ«t une maxime d'Estat que nous avons tonsjours tenue en France la plus inviolable , qui est que oe royaume ne peut estre gouverné sous le nom de régence, le siège Vm^ant; tant qu'il y a des héritiers habiles à succéder , pour ce que le nom de Roy y est immortel et perpétueUement renaissant par la loy fondamentale de ce royautiàfe ; datvàntage que , s'il y a lieu de régence , elle doit appartenir aux princes du sang plus proches et capisrbles de l'exercer, ainsi qu'il a tousjours esté pratiqué , tellement qu'au lieu d'y avoir égard, après leur sotte et imaginaire dégradation faite de la personne de sa defïunte Majesté (auparavant mesme que Sa Sainteté y eust touché) , aa lieu de proclamer promptement un autre Roy, ou, à tout le moin%^#appeller un prince du sang pour exero*^ cette régence, ce beau conseil ramassé de toutes pièces-, coname une botte de foin d» toutes sortes d'hçrbes; donna toute l'authorité royalle et souveraine régence à monsieur de Mayenne, sous le titre de lieutenant général de l'Estat royal et<;oiïronne de France , qui estoit d^qu'il
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atoîi iant déliré , bien qu'en apparence ce pouvoir fust lÛQMté jaaquea àla tenue des estais généraux^ présupposez au m0» de juillet ensuivant, parce qu'il ne taschoit qu'à y ttiéttre k piedi en espérant après d*y mettre tout 1q
. Eteûcorasque tous lesdéportemens susdits rendiss^ftt I^S^ de tesnioignage de lu rage et de la fureur d'un peuple iléduii, si monstroient-ils évidemment rartifice des clie£»« qmn'obmettoientriendece qui servoit à leur prétention» ^ mâttoient à proiBt tout ce dont les plus insensez doivent porter le biasme et la peine; car, pour acquérir pluiS grande authorité dès le conmiencement,, et auparavant mesme que ce conseil général fust establi ny que l'on leiur eu eust accordé aucune , et afin que toute la cbres- ^nlé hn recoilnettst pour grands chefs de part, ils inii-* ta}èrt^ kup» mandemens: Les princâê ealhoUques uni4 ^f<? 4i$$ tt^ns tstatê du royaume de FTanù0^ Et néant* moinii^ ^Pam, où tels mandemens sedespescboient aous^ le neing de Heverwd , greffier de THostel-de- Ville , il n'y 9i^\i qUé monsieur d'Aumalle et monsieur le chevalier ^n firàra » eitant encore les députez des^ trois estats ^ BloiSf dont ils ne partirent que vers la fin de janvier, pou? e'^ r^tourùcîr y comme ils firent, dbaoun en leurs proipidoeB t f^rès que Sa Majesté les eust lieentiez à la ma^ nièi^e accoudtumée; de sorte que leur mandement de la décharge du quart des tailles, expédié par eux le dix-neuf f énviet» que les députes^ estoient encore à Blois» monstre bien que ce prétexte n estoit que fumée y tout 4^ meame ^e sqn intitulé n'estciil.que pure imposture.; car puis-» que les estats de Blois n'^stoient encores désemparez, il falloit» au préalable que de s'arroger ce filtre magnifique, % les princes unis avec les trois estats» , qu'on eust convoijtoè^ tenu une a^sembHe générale des autres ei^ts > ce
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qui ne fut jamais fait, ny seulement des particuliers aux provinces» voire n'ont eu volonté d^en tenir i te)lemènl que c'estoit trop d'arrogance de restreindre ^és estats généraux de ce royaume en la personne de inâi|^euîê les duc et chevalier d'Aumalle, et des seize ftietiétti conseillers nonamés par eux avant l'establissMiBnt d» leur conseil général. Car monsieur de Neniours istoît encore retenu à Blois» et ne s'en alla que le pénultîeama de janvier; monteur de Mayenne estoit encore en BoQr^ gongne, et ne vint que le pr^^iier février au secoan d'Orléans. Monsieur de Mercœur estoit à Nantes^ et ao s'estoit point déclaré de l'Union , et ne se déclara qu'au mois de mars suivant. Davantage, les parleln^s de Rennes en Bretaigne^deBourdeaux, d'AixetâeGrenoble» ne s'estoient point encore déclarez pour eux» ny enoe temps-là le parlement de Paris , pource qu'il ne fol de leur party sinon quelques jours après qu'ils eurent fait emprisonner messieurs le premier président et autres présidens et conseillers d'iceluy en la Bastille et aà Louvre , qui fut le seize de janvier •
Aussy peu en estoient les villes de TotdnS, Blois» Aiv* gers, Saumeur, Rennes, Poictiers, Chastellerault, Lyon, Bourges, Ry on. Vienne, Clermont,Montferrant, Authun, Langres, Chaalons,Rethel, Mézière, Sainte-Menehousfc Mouzon, LaFère, Saint-Quentin, Compiègne^Calais^ Boulongne, Gaen, Dieppe, Mantes etHeulan, Helun, Gorbeil, Monterau-Faut- Yonne , Saint-Malo, Marseille, Arles, Valence , le Pont-Saint-Esprit avec quasi tout le Languedoc, presque toute l'Auvergne , tout le Bourbonnois. le Nivemois, plusieurs villes en Poictou , quaîisi tonte la Guyenne, et plusieurs autres villes de ce royaume que je passe pour n'estre trop prolixe. Moines encore il y avoil de leur party aucvgo^ de messieurs les princes du iâtkg.
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des princos, seigneurs, tous les grands olficiers de la couronne et autres bons François très catholiques, qui> aussi bien que lesdites villes, eâtoient formellement contraire|5â. cette âbulevation d'armes. Et toutefois cela n'estoit pour rien compté, car pour cela ils ne laissoient pas de s'intituler deoes qualités si spécieuses etsi plausibles: t Les princes unis avec les trois estats du royaume de France;» Sur quoy l'on peut dire qu'à l'hostel de Bourgo^e9t)ù se jouent les tragédies ridicules, jamais les badins comédians, ny fii^ œuvre à establir un Ray Mabmant en son siège.
■ Pour retourner au pouvoir de ceux qui ont donné l'authorité de 0este régence, je vous prie de vous bien représenter quelle réponce eust peu faire ce petit bonhomme maistre Ms^l^iq^; de Launoy (1), cy-devant ministre, et mobsieurBoucher (2) , curé deSaint-Benoist, et quelque tiutre de cette estolfe, à qui leur eust dit autrefois que dans deux ans ils deussent estre employez pour installer un Roy en France à leur fantaisie ; je crois qu'ils eussent pris cela à injure et s'en fussent courroucez. Et néantmoins ils l'ont fait , ou pour mieux dire pensé faire , sans
.(l) Math. LauDoy^ qui avait embrassé le calvinisme en 1S60, abjura «0 lt(76. 11 resta depuis fidèle à la cause des catholiques, fut ordonné prêtre et nommé chanoine de Soissons. Après la mort du président Brisscn , Launoy fot banni de France , et mourut dans une extrême misère.
(2) Jean Boucher, curé de Saint-Benoît, est auteur d\i]iwreDeja$tà Benriei tertii abdieatione^ et des Sermons sur ta simulée conversion de Henri de Bourbon, On lui attribue également , mais sans" preuve, plusieurs libelles composés pour louer l'assassinat de Henri III et la tentative deChâtel sur la personne d'Henri IV. Boucher fut banni avec le$ priucipaux ligueurs et se retira à Tournai , où il devint archidiacre de la cathédrale , et où il mourui en 1646, âgé de quatre-«-vingt-seize ^ns. Mézerai assure que, sur la fin de ses jours, il était bien diBDgé d'humeur , et qw'il était devenu aussi zélé Français parmi lés JBspagnols qu'il avait cité furieux Espagnol en France.
aucun pouvoir; chojse du tout contraire à la profession des théologiens, pource qu'ils- n'ont eu meilleur moyen de confondre les chefs d'hérésie sinon de leur de"xnander leur mission, comme il fut très bien représenté aux ministres au colloque de Poissy par monsieur Des* pence, leur demandant qui avoit doijiié l'authorité à Calvin de se dire leur chef, et que, s'il^stoit ministre par succession, qu'il eust à faire paroistre son pouvoir et mission légitime, ou, s'il estoit ministre extraordinaire, qu'il fist des miracles, comme faisoient les prophètes envoyez de Dieu tout-puissant. Ce que le feu Ro^ eust peu demander à monsieur de Mayenne (s'il eust* voulu entrer en contestation avec luy), parce qu'il n'avoit pas esté créé lieutenant-général de l'Estat et qouroxine de France par auihorité légitime , et d'ailleurs qu'il n'avoit point fait de miracles en son endroit pour tesmoigner qu'il eust esté envoyé de la part de Dieu pour exercer cette tant signalée lieutenance généralle ; et de fait jusques à présent n'en a-t-il encore fait aucun ^ comme je diray tantost. Mais cet argument ne vint alors en la considération de messieurs nosmaistresthéologienii, et ne s'arrestèrent pas en si beau chemin, estimant leur estre loisible de faire tout ce que la passion leur dictoit, chose certes que la postérité trouvera non moins ridicule que honteuse, comme je croy qu'eux et tous le^ autres dudit conseil ne sont pas à s'en repentir , ayant comieu n'avoir estez créez conseillers sinon pour créer la régence de monsieur de Mayenne ; car aussitost après qu^ils eurent fait ce beau chef-d'œuvre, ledit régent les casfsa. - Tant y. a que, tout ainsi qu'ils avdieni très mal et inconsidérément commencé à donner l'authorité impertinente à monsieur de Mayenue, aussi ils parachevèrent leur témérairo dessein , qui estoit de dégrader le Roy et luy
&ire son procès. Ses sceaux furent rompus , et en forent fabriques deux nouveaux avec telle inscription : Lô $cel du royaume de France. Son effigie et ses armoiries, parties de France et de Pologne, furent traisnéespar les rues, voire jusques à son portrait , mis au grand tableau dédié à Dieu pour Tipstitution de l'ordre du Saint-Esprit et posé contre la muraille derrière le grand autel de l'église des Augustins de Paris; ce nom de Roy aboly parmy eux» où ne se parloit plus de Henry de Valois, l'apostat, le tyran 9 le perfide, et qui l'eust appelé Roy eust esté lapidé tout soudainement. Plusieurs de ceux de son parle* ment et de sa chancellerie, restans de ceux qui avoient esté mis prisonniers (pour avoir esté reconneuz alSectionnez à leur Union), adhérèrent laschement et approuvèrent un acte, si déloyal; car, au lieu qu'ils souloient auparavant intituler leurs arrests : Henry, par la grâce d^ Dieu^ Bcy de France et de Poulogne, ils effacèrent ledit intitulé, aussi bien que ceux de la chancellerie, et ordonnèrent, par Farrest de la vérification qu'ils firent de la régence de monsieur de Mayenne, que doresnayant les arrests de parl^nent seroient intitulez : Les gens tenans le parlement^ et lôs autres : Les gens tenans UtekanoeUeriei et cependant que monsieur de Mayenne auroit toute la supçr intendance du royaume, s'intitulant aux grâces et i*émissions , abolitions et autres lettres plus preignantes: Charles, duc de Mayenne y lieutenant général de t Estât et couronne de France.
Or en cecy reconnoissons-nous qu'ils ne vouloient plus de Roy ; car puisqu'ils croyoient d'avoir dégradé le Rèy» la raison voùlpit qu'ils luy en substituassent promptement un autre, et, au Heu de s*usurper entièrement son authorité royale , ils la dévoient déférer à monsieur le cardinal de Bourbon et le proclamer à l'heure mesme
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pour Roy. Vons me direz qu'il estoit prisonnier lors, et )e tons respondray qu'ils n'ontpas laissé de le faire loi^squ'il se pouvoitdire vrayement prisonnier à Fontenay» qm Êtitle vingt-un novembre ensmvani, trois mois après la mort du Roy; car ils ne se peuvent eiooser de dire qu'ils vouloient attendre qu'ils fust déclaré Roy en plains estats-génèrauSy puisque iies)à il avoit esté déclaré par le feu Roy le premier prince du sang , ladite déclaration térifiée en pariement et approuvée par les trois estais cômoquez à Blois; c'est pourquoy ils n'avoient que faire d'estre de rechef assemblez pour en résoudre, puisque de fraische mémoire il avoit esté déclaré p9ur tel ; mais pour ce que les affaires de leur party estoient en.leur plus haut période, ils ne voulurent appelle]^ d'autre Roy ^ espéràns d'empiéter la couronne. Que si depuis ils ont proclamé Roy monsieur le cardinal de Bourbon, il Qst aisé àconnoistre que ce n'a esté sinon lorsque l'espérance de leur royauté a esté flétrie par le mauvais succès de le^rii affaires , et loi^que par faute de bonne conduite ils perdirent l'occasion de prendre mort ou vif ou faîte sauter en la paer le Biamois (comme ils l'appelloient) > pipes d'Arqués et Dieppe, ainsi qm'ils le pouvoient faire , liyantun trèa j^rand advantage sur luy , si l)ieu eust féjr* mis qu'ils en eussent sceu user; car autrement ils né se fussent jamais résolus à restablir ce nom de Qoy, si le Roy de présent ne ^ fust généreusement développé de leurs mains par le moyen du secours qiie monsievfr de Longueville, et monsieur le mateschal d'Auinont luy amenèrent; de j^rte que l'on le vit à la Toussaints, comme un esclair, avoir surpris les cinq fa^ixbourgs de Paris et quasi emporté la ville de mesme pied, et de là s'en estre allé de bravade prendre une infinité d'autres tilles 0n la Reausde» au Mayne et en Normandie,^e qui fit
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grandement ttibàttre de 1^ réputation de ces grands chefs, qui en ay oient de ^i ïong-tenaps promis et asseùré/ au P,àpe la perte ou la prise» . -:
Cette mèsnae i'ntentùsù d'esteindre le , nom <le Roy ne s'esteînt point en eux, comme ils Tont assez teâ^ftoigni depuis la mort de monsieur le cardinal de Bôu]4)èn, advenue le neuf may d^ernier ,? causée d'une réténfién d'urine par une pierre qui luy dôHna la fièvre continue, n'ayant jusques à préaeijt, que Bious sommes bienaVîâat dans» ce mois d'aoust, qui sont trois mois, proclamé àtK cun autre Roy ny reckerché pas un prince du saùg, combien qu'ils soient--tous cattioliqtfês; «n quoy ils descouvrent leur but de s'exempter du tibm et' titre de Royv pour en conserver l'authorité qu'ils se Jîont usurpée/
Et n'est pas cestuy leur des»«Wn frpp malaisé à reconnoistre, en ce que , s'ils n'eussent 0u autre fin que la manutention de la religion catispolique et la conservation de l'Estat en icelle , au lieu de^ maintenir l'interrègne et de* pourchasser le meurtre de nostre Rôy trèscath'oîlque, ils eussent, pour se délivrer de la crainte qu'ils .disoient avoir de t?omber en la domination d'un Roy huguenot, addressé le Cousteau eu misérable Jacobin au Roy s-d^ Navarre, qui leur «stoit si formidable en,parolles^ et se fussent trouvez par sa mort hors de tout soupçon, jpuîsquetpus. messieurs nos autres princes du sang royal ne sont sunplement catholiques, mais très fervens catholiques; ou pour le moins, auparavant que de faire assassiner le Roy, ils se fussent asseurez (comme il leur estoit aisé) delà personne de monsieur le cardinal de Bourbon, pour l'establir au isiége royal après la mort de Sa Majesté , parce que lofs on ne Je pouvoit pas dire vrayement prisonnier, estant au chasteau de Chinon où la Reyne estoit, d'avec laquelle il ne bougepit ordinairement. Mais
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il3 île Toul^^^P^ p^jfdrQ Vuk ny eslever l'autre : run pour ce qu'il kvtt^jseii d*ari)rè fifuiqtier, çy:.devant dit, ^t de prétexte, et4*a*itre pour ce qu'ils l'aimoienimleux là où il ç«toiJ^j(iue.pirfef5^d'eux,^©ur tm rendre leur titre et leur autliîDrîté:^iï)pindre* * , \ *
Aus^y tti ï-tm ny en raûtré û^oht-ils point d^excuse Tçiable; car pour le preittier, puisque le Jacobin estoit résolu de mawïflcrer nosir«* Roy^ comme il 1^ monstre, Vayiint Toola tufâp dans son propre<;abinet, d'où il sçavoitbienrnepouwiBJaaEnais eschapper, il eus;t aussi bien peiA i'adreêseï au Roy de Nav^v^^ luy faire demesmé, s'il en eust,.cu charge, estant 'chose certaine que nul prinoÉfae se peut garantir <i*e»trétuéjpar Celuy qui l'aura entrepris avec intendon de ïaot(rir quant et quant, QU bien a;yec çréi^ce asseuréc dô.w.fnourir point après afoii: fait son' cpup, ainsi qu'ioi^ ^ qu'il avoit esté persuadé;tMLidit JâcobiA de le] croire, «t p^^ le luy imprimer qu'on luy •^tSioit fait entendre ,tju«r^€réiesme^out qu'il pârtirpit,on iiJ9iprisonner^tt{cQmmfeî/o1ti fit) grand nom-bre de -frdel.es: serviteui^s de Sai M^jejsiéf, outre ceux qu'on teftottdôsjà 4^m la Bastille et auXotivr^^ lesquels en tout éyénementjSferviroient d'e^change podr luy ; de sorte^ qu'il faut-dire ou cpafe le Jacobin estoit du tot^ résolu de mourir, ou^ ^u'il'^stoifcdu tout;asseuré «n wn esprit de se sauver, surlâ pï^r^aiion qu'on^léy ût^ ife-^ue ceux qui l'auront coBJbue jugferWtestfe véritable» pour di qu'il estoit nyaîs et idio4;-. Au mo jen de quoy 41 leur eust aus!^ bien ou mieux réiiissy .de l'a^iiesèer à la^personne daRoy de Navarre qu'à ;G3Bl}e^du feu J^yrEt pour le-regafd de monsieur le cafdîml, ils n^^e peuvent excuser pour ne l'avoir pour le moins auôsitost qualifié*^ du litre de Roy et n'avoir fait tous leurs elforts pour «a- délivrance et asseurance, de sa personne ; mais ô'estoit le moindre de leurâ soucis, qui
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ne tendoient qu*à cxçrcer T^uthoiité rojak, i ({oelque prix que ce fust» en attendant le moyen d'en i;isujpôr le nom. ^ ^ . . -
Le bel éJict que fit monsieur de Mayenne acireo le conseil général de l'Union , du cinquiènie jour d'aoust, irois jours aprè^ la mort de nostre bon Boy, le faûoit bien clairement appaioistre» n]Landant par icelny à tom les princes « prélats, seigneurs et autres personnes qui avoient servy le £eu Roy (ne le nommant f)9s da bqbi de R^, mais par péripbr^ oelay qui avoit rautiboiiiè royalle) , qu'ils eussent à se joindre à luy dans nn mois apr^ la publicàUo|i de son édict (aoteE les ^ennesi), leur promettant de les prendre ed protecëon et sauvegarde^ et leur donner main4eyée de leurs biens^ ayec pesmisston de demeurer en leurs jaaaisc^s a^ec leur&mille en toute seuretéi ^ut aussi quljl Ae leur soit rien repimhé^dv passé (comme s'ils ^voiei>t commis rébeUion d'av<^r fifirvi leur Roy légitime) « et que tous décrets^ 4»entesices jet jugemens qui jpourroient avoir esté donnez çont]:^e e^x« soyent conmie non ^dvenuz. Je vous laissât à pèos&c m, c'estoit là le vray chemin pour attirer ^ess^eiffsAes princes du sang, autres prûaces^ marescbaux.de Frqsnde, officiers de la couronne y et autres grands seignèuirs de cp royaume, à les aller trouver pour se )oôulx:e i monsieur de Mayenne» cojûwie pçuriapprduver et i^econpoistct en luy lasouveraipd -autorité royalle de 4<^nner gracie^et abolition de tojus crimes.» anéantir ^ causer -les airesli des parlémens!* ln*ef se rendre coupables dix crime de lézé-ma)esté pour avoir seryy le RoyUgitime^etpeur cekgr demander pardon, e4 ienk d^ luy la vie» les Ibiens et Tbonneur en hommage, qui sçnt tonajoioy^ns oositraircs pour «stablir une parfaite Union. Car luy vouloit résolument entretenir sa régence et authorité scmveraine {mr^
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dessus tous messieurs les princes dm sang et gesjxàê ofEciers de la couronne , desquels • il prétendoît se faire honorer > obéir et servir » eomme fait uot Roy lén gitime; chose à la vérité si impertinente (pte }t m'ettonné que leur pasMon leuar ait fait entreprendre actes sî exM-bitass.
Tous lesquéb eut bien vérifié qu'ils pensoîent bien k autre chose que de conserver la religion catholique et te* royauBoe en leur entier; car s'ils^ eussent visé à Ce b«t, ils dévoient, pour l'extirpation de toutesles fautes passées , s'adresser au Roy de présent tout aussitost qu'il eareni entendu la déclaration qu'il fit (quand larméé royaUe l^s proclama Roy) de se faire instruire en iiostre religionr catholique, ai^ de s'offrir à le servir» pourluy donnes occasion et l'inciter d'autant plus à maintenir s£i pre^ messe, comme il est à croire qu'il eust fait s'iieust se-" conneu cette sainte sincérité ea leuv9 intentions»
Mais elle enestoitbienesloignée, et netendoientcpi'à se prolonger» conserver et agrandir l'authorité reiy aU)e en<eoa^ mésmes; et pour en rendre les vestiges plus remarquables» ils faisoient toutes sortes d'édicts et ordonnances» s'aittri^ buoient les nominations des éveschez » abbâyeset prieures^* tant d'honùimes que de femmes, expédieient les œcono-* mats et provisions de toutes sortes d'o£&ces> cassoientleff arrests des parlemens , diépossédoient les officiers royaudD sanff forfait ny autre cause que pour ne vouloir estre der leur pariy , et establissoient d'autre à leuc dévotion ;t di^^osoient du domaine et dés finances,, donnoient le» maisons royales (comme on fit celle de Fontainebleau au sieur de Crfammont» et plusieurs au très) ; bref» faisoient en tout et partout comme un Roy légitimé, fors^ue leurs actions estoient plus cruelles et semblables à celles des? t^ns; usurpâteurit. Car s'ils eussent esté accompagnez.
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de là grâce de Dieu pour éstre installez Rois en ce royaume, ils eussent eu plus de soin qu'ils n*ont eu de le conserver en sa splendeur et empescher la ruyne dlceluy. Mais Dieu, qui aconneuFintérieurdeleurs cœurs esloignez de l'honorer et iservir, a permis qu'ils ayent fait actes d'un conquérant qui ruyne le pays de son ennemy qu'il ne peut conserver, qui est efifet tout contraire à un légitime Roy.
Si vous voulez voir un exemple entre autres du dessein qulls avoient de ne démordre jamais l'authorité royale, il ne faut que se ramenlevoir comme ils se sont comportez envers les leurs mesmes, comme monsieur le marquis du Pont, fils aisné de monsieur de Lorraine ; car combien que l'on l'eust /ait venir en France pour l'espérance de luy mettre la couronne sur la teste , comme petit-fils de France, qu'on l'appelloit à Paris à son arrivée au mois de septenabre, néantmoins on n'eut jamais intention de ce faire; car, comme on dit, la charité commence par soymesme. Toutesfois pour donner occasion à monsieur son père de l'envoyer pour renforcer leur armée, ils ne voulurent aucunement, comme j'ay dit, faire publier pour Roypionsieur le cardinal de Bourbon tost après la mort du feu Roy, comme ils pouvoient faire, pour ce que Sa Majesté mourut le deuxième jourd'aoust,etles vacations ne commencèrent que le huitiesme de septembre ensuivant," qui font cinq sepmaines après ; de sorte que le bon prince s'en retourna en Lorraine sans autre couronne sur sa teste sinon celle qui luy fut donnée par une dame , de laquelle il estoit bien malade.
Tout ainsi donc que leurs intentions sont du tout contraires àJeur prétexte , àiissî sont leurs actes et déportemenii pleins d'artifices et d'impostures ; et ne faut trouver estrapge qu'ils en usent envers les autres , puisqu'ils en
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ont tant ofté donner au chef de FËgligè mesmès'^ auquel ils persuadèrent si vivement qu'ils ténoient enfermé'Ie Siamois (ainsi le nommoient41s) dans Dieppe , et qû'in*failliblement il estoit à eux mort ou vif» ou le feroient sauter en mer pour s'enfuyr en Angleterre ; et de fait en firent imprimer des discours de victoire qui couru*rent partout, jusquet à Rome mesme, pour induire Sa Sainteté de leur envoyer un légat, conmie il fit avec teUe précipitation qu'il partit le lendemain que le Pape Teût nommé, qui fut le onze octobre, parce que le Paq>e pensoit qu'il n'arriveroit jamais assez à temps en France pour m^tre la couronne sur la teste de eeluy qu'il seroitadvisé, c'est*à-direpar eux, et en ce faisant qu'il auroit eu l'honneur d'avoir excommunié le feu Koy et donné occasion de le faire mourir, comme àussy d'à* voir fuhniné celuy de présent et avoir esbé cause de le faire chasser de son royaume. Mais à gran^ peine mon^ ûeur k légat fut arrivé à Lyon la surveille de Saintr- Martin» neuf novembre, qu'il entendit que te fioy s'estoit bravement tiré hors des mains de monsieur de Mayenne, et qu'il avoit esté , prendre les fauxbôurgs dé Pari^ du costé de l'Université , et depuis s'estoit retiré vers la Beausse et le Mayne, prenait de jour en jour les villes del'Umon, et oomieutt bien que sofi voyage, ne lay a^orteroit l'honneur que le Pape avoit èeipéré et que luy B^aHe^doit Car, d'un (^sté, il s'aperceùtf ort bien que le Roy n'estoit aucunement en danger de se perdre , %^ns au contraire que les affaires de l'Union s^estoient beaucoup affoyt^liea$ et entendit aussitost que l'on avoit publié à Paris moasieur le cardinal de Bourbon pour Roy . qui donna tesmoignage certain que Tespérance de la joyauté estott beaucoup diminitée en leur eàprit, et qu'il ne pouvoit plus mettre la couronne sur ia teste à homme
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cboisy à sapostfe. Que si les affaires eussetàt prospéré comme ils s'attendoient, jamais le bon prince n'eusl «sté déclaré pour Roy, combien que celle déclaration leur apportast pareille auiborité qu'ils avoient auparavant, vôirè plus grande; car par la déclaration que fil le parlement de monsieur le cardinal de Bourbon pour Roy , TOonsieuar de Mayenne luy ordonna (comme vous pouvez penser) de réserver son auiborité , ce que ledit toarïement fit le 21 de novembre, audit an 1589, par une clause qui porte :^ « Demeurant cependant le litre et pouvoir attribué au sieur duc de Mayenne, pair deFrançe, en son entier^ force et vertu pour le continuer et en nser juaques à la pleine et entière délivrance de Sadite Majesté.» Au moyen de quoymonsieur de Mayenne prit occasion de casser ledit conseil général de FUnion, alléguant ^qu'il n'estoit plus nécessaire puisqu'on avoit un Bjoy csleu et proclamé , parce que ledit conseil représentoit une certaine forme de république qui n'estoit coustumière ny bien séante en ce royaume ayant un Roy ; de sorte qu'il prit en main toute Fauthorité, et fit mettre monsieur l'anJ^evesque de Lyon garde-des-scéaux , et quatre secrétaires d'estat ses domestiques, lesquels despesdhoient toutes les lettres patentes , grâces et proykions d'oflace* qu'il leur commandoit, sous le titrfe néantmoins du Roy Charles, qui estoit monsieur le cardinal., et au-dessous l'un des quatre secrétaires mettoit : «Par le Roy, estant monseigneur le duc de Mayenne lieutenant général de l'Estat et couronne de France.)» Et le parlement etla petite chancellerie intitulèrent dèslors en avant leur arrests etlettres patentes au nom dudit Roy
Charles. ;
Je ne veux oublier à vous dire que , comme ils pensoient venir à bout de leur première intention , ils dési-
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rèrent de retenir le royaume entier s'ils poùvoient , et au lieu qu'il avoit esté ao^ordé cy-devant, coiQirie j'ay dit, à monsieur de Savoye de se saisir du marquisat de Saluées, de la Provence et du Dauphiné 8>'il pouvait, monsieur de Mayenne ,. envoyant monsieur le eomman-^ deur de Dio à Rome , luy donna charge de prier éii passant monsieur de Savoie de se départir de l'entreprise de Provence; chose que monsieur de Savoye trouva fort es^ brange, mesme pour estre contraire à ce qu'Us avoioqt traité et accordé ensemblement, et pour ce respondit qûll n'en feroit rien , et qu'il ne vouloit quitter sa part de ce royaume > ainsi qu'il l'a très bien fait paroistre depuis.
Vous voyez donc les tours de passe^-pas^e qui ont esté faits pour ceste couronne, car jamais bateleur ne joua «ibien des mains que ces messieurs ont fait; car taiitôst ils dégradent un Roy sans cause ny sans pouvoir, tantost créent un tel quel conseil général de l'Union^ atféàntis^ sent un parlement si célèbre et si ancien que celùy de Paris par l'emprisonnement des principaux d'icéluy ; puis en unç heure forgent un vice-roy en France ;par le moyen de la lieutenance générale, vivans sans Roy comme en un interrègne; font massacrer leur vray Roy, n'en déclarent] point un autre > comme soudainement ils dévoient faire monsieur le cai:dinal dé BourboiE);puis, quand l'espérancede leur ambition commence à se diminuer quelque peu, ils déclarent pour Hoy mondit sieur le cardinal afin.de se servir de son nom comme du prétexte de la religion. Car après ils cassent ledit conseil général de l'Union, qui estoit composé des créatures de mondit sieur de Mayenne, et par leàquelles créatures il ayoit esté créé lieutenant général, voire Boy en effet; dépossèdent, le gardç^es-sceaux dudit conseil général et en créent un autre, qui fut monsieur Tarchevesque de Lyon,
et quà^ secrétaires d'Estat, assavoir dé Bfay (cy-devànt înlendftnl des finances du feu Roy , et depuià ayant la Xtiesmé charge sous messieurs de TUnion), ayant le dé- {lartement de l'Italie; Péricard, seicrétaiire dfe feu mon- 4we«r de Guise ; Rouôeux , trésorier de France à Oriéahô et cy-4evant général desyÎTres des armées de messieurs dfe rUnion^ Desportes, nommé Baudouin^ secrétaire de monsieur allMiiyenne, ^antla FlandreetTEspagn^i etmdilsietir de Mayenne s'attrU^ue luy seul Tauthorité royâlle ' stixis le nom^ monsieur le cardinal proclamé Jloy (!). Etiparce qu'ils aToient déjà eslé battuz de ices façons de passe-pa^yin^sùie que ihonsieur de Mayenne n'avoit este, créé (coigame j'ay dit) lieutenant général sinon en ^endanrla tenlie des estats, qu'ils disoient vouloir faire tenir au mois de juillet ensuivant» laquelle tant s'en faut qu'ils ayèntefifectuée que jamais ils ne les ont intimer nv fait semblant de les vouloir convoquer qUe le huictiesiufe décembre pour le lendemain de la Ghandeliaur, boisiesme février, de l'année présente^ pour estre tenùzen la ville de Meluh > mais avec intention qu'il ne s'en feiY)it rkn, comme l'on l'a biei[i peu connoistiiô; car outre (^vte le terme estoit par trop- court et les cbemin^^rt dangereux, ils sçavOàônt bien que les trois estais pàrticliiiëils ne pàuyoien||,^6eHreinei^t s'aissembler ea^hfflicunbaillia^ et séaesebaussée pour dress^leur» cahier» elt&riiîreléui*s députez. Et de fait la publication de telle ton?ocation d'estats ne fut faite à Paris que le :riBgt*déU3[ décetnbré , et aux autreaproviitces vers là fin dudit ^ois; au moyen de [qu.oy il ne rédtoit jpkis de ierikie que einq l»einaineis pour assembler et dresser leseahierjSi eslireles députe^ et s'achenàiner à Melun le trois février. Au moyen de quoy il ne s'est fait aiicu^e congrégaiibn auxp^Qvincèa^ (1) Le «àrdiûBl de Boorbeo.
et n'est comparu aucun député à Melub , comtBe il leur estoit aisé de faire s'ils eussent yoùIu procéder, comme ils dévoient , d'autant que le Roy eslôit en la Basse- Normandie , fort esloigné de Paris et de Melun , dç sorte qu'il a esté en leur pouvoir d'aborder à Paris et audits Melun sans aucun empeschëment jusques au quatorze de mars dernier passé, que monsieur de Mayem^e perdit la bataille près d'Yvry, qui estoit six semaines après 1» jour de ladite convocation d^e^tats.
Je vous dirai encore un ^utre acte de royauté quo . monsieur de Mayenne a fait, qui est qu'estant à Mante» le 9 mars de la présente année, cinq jours auparavant la bataille qu'il perdit, il expédia un inandement à tous, les baillifs et sénéchaux de ce royaume , signé Charleis de Lorraine et contre-signe de Bray, par lequel il estoit enjoint à tous officiers indifféreniment d'aller prendre confirmation de leurs offices dans , deux mois après la vérification de son ordonnance à Paris, par devant les; gens du petit conseil nouveau qu'il avoit institué, qui bailleroient la confirmation des lettres à la moindre des;^ pence que faire se pourroit, pour estre les deniers employez au fait de la présente guerre^ lequel mandement es-*toit intitulé : i De par le Boy, monsieur le duc de Mayenne estant lieu tenant général. » Je vous laisse à penser conime ils se spnt jouez de l'aatiiorité royalle et abusé du titre de Roy, sous le nom de îéu moniteur le cardinal de Bourbon , am de parvenir peu à peu à leur dessem.
Je ne veux ausû laisser passer sous silence que , tost après que monsieur de Mayenne fut résolu de se niettre' en campagne , qui fut environ le commencement de janvier, il dépescha une commission à Saint-Pol, maistredo-camp, pour 'estre lieutenant général en la Champagne, qui peut vous confirmer davantage ce que j'ay ditcy-des-
sus; car lôrs il n'avôit encore esté créé lieutenant général parvses ctéatures, et néantmoiits disposoit (jl'une des charges principales de la couronne, tout ainsy que le Roy fait. Or est-il bien aisé à 'descouvrir qu*oulre le but qu'ils ont eu d'empiéter la couronne ils en ont un autre, qui estoiide se venger du feu Roy à quelque prix que cefust; et n'en faut autre tesmoignage que les lettres que nous avons dit avoir esté escrites au mois de janvier à plusieurs huguenots, et la recherche qu'ils ont faite des hérétiques, tant frMiçois qu'estrangers, comme nous l'avons cydevant assez amplement discouru. Et pour montrer encore plus clairement que la vindicte estoit leur but , voyez le serment d'Union qui fut fait à Chartres à l'arrivée de monsieur de Mayenne ^ le 7 février ensuivant, contenant trois articles : lé premier en ces mots : « Nous jurons etpromettpns à Dieu de vivre et mourir pour la manutention de nostre religion catholique, apostolique et romaine ;• le second: «Denousmaintenirennostresainte Union, etnous conserver tous en général et particulier contre qui que ce soit, sans, réservation de dignité quelconque ; et le troisiesme : <d>e poursuivre la vengeance des massacres faits à Blois, reconnoissant que par iceux qu'on a voulu ruyner nostre religion etémpescher le soulagement du peuple et la liberté des estats. « Qui estoit le mesme style des lettres escrites par monsieur de Mayenne à plusieurs gentilshommes tant catholiques que huguenots, comme dessus est dit; mais il fut corrigé depuis sur celuy fait à Paris le. 19 janvier précédent , parce que monsieur de Mayenne n'y avoit pas encore esté.
Cette prise d'armes , accompagnée de tant d'actes si estranges que je vous ay cy-dessus racontez , vous doit assez faire connoistre que ces messieurs n'ont jamais tant désiré chose que de parvenir à la royauté, et que
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pour ce faire ils ont commencé de longue main ptusieura pratiques et menées tendant tousjouts à cette mesme intention. Et de fait, quiconque jugera les choses par le droit chenoin trouvera qu'il eust esté impossible qu'il se fust fait un si grand changement en^ tel moment si les esprits des personnes n'y eussent esté de longue main' préparez, et s'ils ne les eussent journellement maintenuz et augmentez en telle résolution. Cela- donc vous doit faire croire que, tout ainsy qu'ils avoient leur but à empiéter la couronne, ainsi n'ont^^ils jamais eu intention de garder les promesses et sermenspareux faits , contraires à leur ambition, et par conséquent qu'ils ont esté perfides à leùrRoy, et donnégrande occasion à Sa Majesté demescontentement envers eux. Au contraire, le Roy n'a pas esté perfide e» leur endroit, et ne leur a donné ju&te occasion de le mespriser et enfin de le mettre à mort, comme ils ont fait. Remarquez bien, je vous prie, ce que je vous ay dit , qu'en leur prise d'armes ils se sont attribuez eux-mesmes l'authorité royale sans la déclarer en la personne de feu monsieur le cardinal de Bourbon. Je diray encore davantage qu'il ne se trouvera point qu'ils ayent aucun adveu ou pouvoir de feu monsieur le carditial , soit de la • lieutenance générale ou d'aucune autre chose qu'ils ayent faicte ; car au contraire monsieur le cardinal estoit bien fasohé contre eux de voir lemespris qu'ils fai soient de sa personne, et n'eust eu garde de leur bailler l'authorité de dominer ce royaume et sa n^aison^ Depuis sa mort, ils ont encore plus donné de justç occasion de confirmer l'opinion qu'ils ont prise, qu'ils ne veulent plus de Roy en ce royaume, et ne se soucient plus de qui ilstien^nent l'authorité , sinon du Roy d'Espagne, qui les assiste à brouiller ce royaume pour accroistre son authorité particulière. L'homme sera bien aveugle, sourd et insensé,
qui ne verra,, entendra et jt;igera leurs façons de iaire, Afin de ne s'amuser plus à embrasser leur ambition et leur passion particulière, ains chercher de nouveaux, remèdes à nos misères et calamitez.
Si ces mes^eurs estoient rempliz d'un ton zèle, maintenant qu'Us ont obtenu ïa vindicte contre nqstpe Roy qu'ils ont fait misérablement assassiner par le Jacobin, au lieu de se faire délivrer de la crainte d'avoir un Roy d'autre religion que de la nostre , il n'y a que tenir qu'ils ne deussent maintenant souhaiter la conversion de eeluy-cy et l'y convier par humilité et soumission , conune les autres bons catholiques françois ont fait, etmesme d'autant qu'ils n'ont point de prétention d'ofTepce parti-» çulière de ce Roy.; mais tant s'en faut qu'ils ayent telle volonté qu'au contraire. Os ne seroient bien aises qu'il pleust à Dieu de le convertir et bénir ses actions comme tous bons François doivent désirer, parce qu'ils perdroienttout en un coup le prétexte de la religion, qui leur sert encore pour \se maintenir à brouiller, diviser et ruyner ce royanme, ayant perdu celuy de la vindicte et de l'apostasie, tirannie et perfidie, qu'ils ayoient pris injustement contre le feu Roy. Car en la personne de celuy qui est de présent, ils ne peuvent rien dire que du fiait de là içeligion, estant d'ailleurs doué des plus belles qualités qu'un Roy puisse avoir, soiten sa valeur, vigilance, que bonté et clémence, et estant esloigné du tout de la cruauté , ainsi qu'il l'a bien fait paroistre à l'endroit dé toufi ceux qui se $ont rendue a luy, et particulièrement à l'endroit de§ gens d'Eglise, lesquels sans comparaison il a fait beaucoup plus respecter et honorer, aux villçs qu'il a prises, que n'ont pas fait ceux de l'Union en celles qu'ils ont peu surprendre, ainsi que l'histoire qui en sera faife par quelque fidèle personnage le déclarera particu-
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lièrement, qui n'ouhliera rien de ce qui esl; de la vérité , pour faire paroistre à chacun les sacrilégc^s, impiétez et symonies exercés par messieurs de TUnion, soi disanstant zélateurs de l'honneur de Dieu ; parce que vous devez croire que, tandis que Famé letnr demeura au : corps et qu'ils auront des ongles pour esgratigner, jamais ils ne se rangeront à reconnoistre ce Roy, bien qu'ilse fasse catholique, et aussi peu aucun autre des princes du sapg, pour ne déchoir de leur authorit^ comme en ce fait ils seroient contraints de faire; et .quelque belle proposition qu'ils fassent et qu'ils dient, l'expérience tesmoignera que leur intention n'est que mourir les annes au poing , ne se soucians de ruyner ce royaume et d'en mettre une partie entre les mains des princes estrangers, pour se maintenir eux-mesmes en l'authorité qu'ils ont usurpée. Ce qui doit bien faire ouvrirles yeux aux bonnes villes de ce royaume, pour ne se laisser l'éduire en pareille désolation et ruine que celle de Paris, comme elles feront à. elles s'appuient sur Fauthorité du lieutenant général de leur Union ; car puisqu'il aura laissé perdre ledit Paris, quia eslevé sa maison en si grande authorité, je vous laisse à penser s'il voudra se perdre , voire soumettre seulement en hasard, pour empêcher la perte d'aucune autre ville de ce royaume^. Il fait jà estât d'avoir bien peu perdu en la ville dé Paris, et êe vante d'avoir autres trente villes fortesen ce royaume ; à sa dévotion, lesquelles il' dit que le Blarnois ne sçau-t roitprendre en quinze ans, et que entre cy et là il espère que tfes affaires amanderont ; ce. qui ' doit faire connoistre qif il ne se soucie pas de voslre conservation, . mais de la sienne, et qu'il ne se sert de vous que pour s'agrandir , ^t non pas pour vous . accommoder. Car il a aussi peu d'amitié et bonne volonté à l'endroit du peuple que de zèle à l'honneur de Dieu, comme vous le com
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noistrez si vous espluchez par le menu les façopscjl^&ii'e de luy et des siens. Voyez, je vous prie, s'ils ont fait conscience de se saisir et de disposer d'une grande quantité des biens des éveschez ^t abbayes de personnes ecclésiastiques et très catholiques, craignans Dieu, sans avoir esgard qu'ils n'avoient aucun droit de s'en emparer et en disposer à leur appétit, parce qu'ils les disoient estre excommuniejz pour n'avoir voulu estre de leur party. Monsieur d'Aumalle ne.fit pa^difficulté de faire payer aux ecclésiastiques leurs taxes, deux ans sont, lorsqu'il alla a^siéget* Boulogne , combien qu'il n'y eust aucuns huguenots dedans et qu'il ne fist ladite entreprise que pour s'establir, comme dit es|; de quoy Dieu le récompensa comme il luy en avoit jdonné occasion; car au lieu de prendre la ville il leva lé siège en eflroy, et laissa son artillerie engagée, de laquelle le Bernet, qui,estoib dedans, en eut une partie.
$i leurs dépprteinens eussent esté conformes à leurs prétextes et à la créance qu'ils désirent que tout le mon4o aie de leurs intentions, j'excuserois ceux qui ont youlu les assister en leurs desseins ; mais on a veu tout le contraire ; car ils ont possédé injustement une infinité d'^*^ bayes, comme encores des principaux de leur Union, tant de ceux qui portent espéè que de ceux de justice, en pos-^ sèdent, bien qu'ils soyent.incapaJ^les de les tenir, voire n'ayant enfans qu'ils veulent mettre et dédier à l'Église. Je diray davantage que le grand-archevesçhé d'Aulx, en Guienne , que le feu Roy donna à monsieur le- marquis de Saint-Sorlin par la mort de monsieur 4e cardinal d'Est, frère de madame de Nemours sa mèrei cùidant qu'il deust estre d'église, a esté possédé jpar madite dame depuis novembre 1586, sans titre ny bulle, ny seulement qu'elle y ait fait commettre un évesqùe porta.
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llf pour servir de custodinos, ahisi qu'il est très bien pratiqué aux éveschez de Tboul et Verdun par monsieur de Lôrraiûe.L'otisçait assez la pension que f eu monsieur le cardinal de Guise -dernier donnoit tous les ans , sans bulle du Pape » ^ mt^ssiëurs ses frères , particulièrement à monsieur de Mayènne^parun concordat fait entre eux en l'année 1574 , sur les bénéfices que tenoit monsieur le cardinal de Lorraine leur oncle, lesquels le feu Roy conféra à monsieur le cardinat^e Guise.
Je diray encore qiie la conférence des bénéfices que les prélats, chefs de leur Union , ont ordinairement faite contre les conciles , décrets et'cons^titutions canoniques» poiu* faire plaisir et gratifier ceux qui les. assistoient, tesmoigne assez le zèle de leur religion , qui a esté et est en eux , pour non-seulement réformer , mais restaurer la reMgion catholique.
Les prieurez, dépendans des abbayes qu'ils tenoient, qu'Us ont doimé à plusieurs gentilshommes portscnséjspëe» et à d'autfes soldats incapables de les tenir, maiiî bien aspres à jouir du fruit d'iceux, font assez paroislre qu'ils n'ont désiré ny désirent de réformer l'Eglise cathdique en conférant les bénéfices / comme ils pôuyoient et dévoient faire; à personnes capables pour faire le seirice divin et entretenir la règle et discipline ecdésiastique.
Monsieur de Mayenne a donné et c^onne tous lés jours des œconomats pour des éveschez, abbayes et pHéuvez, à ceux de son party , comme bon luy semble -, sans àydir aucun pouvoir de ce faire ny 4e tout ce qu'il fait^ ainsi que dit est; car tel pouvoir égal à celuy de Roy ne peut estre conféré que par le Roy mesme., ou par lés trois estalj^ légitimement assemblés , et non pas par cinquantequatre personnes triées dans la ville de Paris- par monsieur de Mayenne , du tout à sa dévotion , ne luy estant
RâiTi
lïjesmeîrttribuépar ledit pouvoir du conseil aucune au^ tborité de dépeschier lesdils œconomats , ^ns seulement le maniement des armes et conduite àeï armées, ainsi quHl'se peut voir par le narré et (JiélAlfsitîf d'iceluy*
Ceux qui se vantent des naissîonîrexti%6rdihaires ei qui se parent du titre de Texaltation Je là religion catholique devroîent rendre plus der preuves de leur piété et dévotion que né font ces messieurs de la tigue. C*fest pouîquoy il ne faut pas trouver eslrange si leurs affaires sont allées si mal, et Éi'ils n'ont soéu^gloutir le Roy près d'Ai*ques et Dieppe ou le faire sauter en mer, comme ils se vantoient, parce que leur dévotion Be faisoit avec des puta[ins, tesmoin le poil qui en est demeuré i et s'ils pnt perdu la bataille dernière près d'Ivry , ils s'en dévoient prendre à eux-^mesmes, pour ne s'estre mis en dévq tion envers Dieu , comme firent les catholiques qui assistaient le Boy, et que Sa Majesté itiesme fit selon sa façon de faire.
Mê^s comnié ils n'ont esté imprimez à la fentaisîe de» Sommes pour lès vivais piliers de l'Église et restaurateurs delà reli^on catholique, et que tout le inonde les flatte dç telle vanité, ils présupposent qu'il leur sera loisible de faire tous les sacrilèges que bon leur semblera , «ans que le monde s'en doive scandaliser ny que Dieu les en doiye chantier.
Quelle impiété voulez-v6us plus grande que d'induire; voire forcer par argent et bénéfices les prédicateurs dé laisser d'annoncer la vraye paroUe de Dieu en là chaire de vérité, pour prescher mille menteries et vanitez et amuseï le peuple? et se sont servis des invectives menson* gérés qu'ils ont inventées, ou qu'on leur a baillé par escrit, ppur susciter la sédition, au lieu de se servir des textes de la Sainte Escrîpture pour maintenir chacun en la crainte de Dieu. Et entre autres je ne veux cotter que
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rimposttiiie que le susdit Bôucber ^ curé de Siftitit-Bcfneist de Paris , dit €fn pleine chaire , en Tàn 1 587 , iaprès que SaMajeslié eust deSbit eette grande etfo.rmidàble armée xdes h<lgueaots. Il preecha publiquement en l'église SainU BSffthélemy que le Rkkj/ vcfuloi^ etâpescker les prédit ate^rs dfe dtf^Ja yérité, eè^à'tfet efiet qu'il âvoit fait mourir ndstre nàM!Stre:.*.théôlo5gaI'îl*Orléan)9, ce qu'il IfaiJ) rima si IbH.en l'esprit de Bemaù^iteliré' qu'ils le croyoient feimemeajtet le rapporlèreriipa^ toute la Ville pour chose très vérit^lea Dé q«!by Sa Sfâje^té ayant esté adtertie envoya qûAir^ilsic^i^» dôttêursfi|ri%dicate^ la Sof bonne,
etentne aufreslodit B.bUèlKff'; auquelil demanda j[)ourquoy ilam^f)réic^éqii'il âyoit qu^il àvoit fait mourir ledit théologal I lequel ^potiAt i^u'onle luy ^volt ainsi as- 8éoré*Èefl»y luy dltù«%'àt^i^Vousveù mort?— ^Non, Sire, Eesp^niait.le^t^BoiJbhël^, liaati il ttl'a esté affirmé pour chosé^très'v^rit^bléri^ Lcrrô ïé^K^y luy répliquai « PoUi*qu€^ y^let-Vbtté croire plu^t^i^t le tnal que le bien, ôl ' |)re(9c|fêt^nl^^air^e vfenlè^nemfenterie si évidente ?» Etirfcontmèjïi1ifi*éprésettlfer ledit ttïéulogal se portant ^rt bîsenV pia^ il4'ayuii- f ëtenir au fch^steâu d'Àmboise jquèlqtqB HièmfrsL I5n<uttè ^çlâtoibre, iuati^ fort bien trâitté. Ce qmi «stejiàa bîeh^fort'^^^t BckiiA^ et beaucoup d'«utres> àuqoel.néàtittiioli^9a Majesté tie fit autï^e chù^^t|taient «rfrnitquHl^rift ïUpnàîeirr l'évesque de Parî^ dô luy xnteTClré la chàiffe'^oUl!: quelque tétnps. Plusi'cut^ ^ .lexxri |MH^Cateui;s cîttt prtisché en la chaire de vérité îi^i^té d'aiiti^ * menteries^abssi 'èlaïres que cçtlfe-cy, au moyéil de 4uoy V si pietî a renversé leurs pernicieux desseins , il ikeT* s'en fftot point estotmeh
S*ils se sont'^spjettsez bien avant au fait de la religion, ils en oAt,fait de kneâmes ausditcs chuse^ temporelles, car ils ont esté fort soigneux de faire courir par toute la
chrestienté lesnouvellesfavorablespour eux, selon qa*ih ont trouvé bon de les mettre par escrit , sans ayoires^ gard qu*ellçs fussent vra^^es ; car bien souvent on a ¥eù que leurs gens ont eu quelque deffaite, et néantmoins ont envoyé partout publier qu'ils avoient deffait leurs ennemis, afin de retenir Içurs affaires en* idéputadon; et en outré ont esté fort soignMxd'empescber qur'aucunes lettres des particuliers qui n.estoient de leurlfnièn allassent exi Italie , afin que Ton n'entendisi Testât des affaires de ce royaume sinon en la *forme et manière qu*euxmesmes le vouloient , pour sui^nrendre SaJSaînfè^é ^luy faire approuver Tadvis de la âolt>onne et lear prise des armes , ce qui leur a succédé à point nommée Car, comme monsieur de Mayenne fut parti de Paris avec soil année, belle et grandç^ ils firent courir le bruit à ^ém^ que le Roy estoit ruyné, ou qu'en brief il le sëroit, p^arce qt^e lors il estoit dénué dç toutes forces , et qu*ence meamii temps ils*estoit uny une grande partie des villes de ce royaume; ce qu'ils sceurerit si bien fa1i*é aeeroire'à Sa Sainteté qu'elle se lâcha aller à dépescher son^AMonHôire^ '
Pareillement après la-mort Ha feu Roy; ils firent acr croire à Sa^ Sainteté que son inoQÎI^ire ( o\î plustost excommunication) avoit r^-^ , toiute la Flt^noe par la mort dudit feu Roy, et qà'en bref ils espéroiènt renverser ce Roy les pieds cont^e^iont^ce\qu'ilsllly persuadèrent si bien qu'oubliant les*plperies précéijfentes Sa Sainteté le tenoit pour cttdse tr^certaine; et tasçhoient par là de l'embarquera leur secours, céFiime ils eia ffi*tirèrent par la venue de mon sieûrje légat Gajetan, qui leur fit délivrer cinquante mil^eçqus pat* le sieur coMte Pprcia, en février, sans le'squéls tnpndit'. sieur le légat escrivit à Rome que les estrangers s'en vouloient retour-
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nçr, et que les princîj^aux de Paris Youloie&t traiièr te paix avec le Roy. :
De mésiae ils ont repeu çhacua dés belles promesses que le Roy d'Espagne leur faisoit de les secourir; et comme il leur arrivoit quelques nouvelles d'Italie, où plustost dès pasquinadeir , ils les ont soudâimement fait imprimer pour en repaistre les esprits vains et légers; tesmoinis la harangue, attribuée à nostre Saint-Père, faite au consistoire sur Igi mort du feu Roy, et une lettre que monsieur le cardinal de Montalte escrivit à ce beau conseil supprimé de Ja sainte Union , luy ojDPrant non-seulement les thr^sors spirituels, mais aussi les temporels: assemblez en grand nombre au castel Saint-Ange , qui n'estoient si nécessaires en ce* temps-là que maintenant qu'ils leur font grand faute.
Autant en ont-ils fait des belles, ^andes et signalées victoires, ou plustost fuittes ridicules qu'ils ontfaietesen ce royaume, lesquelles ils ont fait imprimer à Paris et. depuis à Lyon, et envoyées partout comme véritables. Et par ces impi:essions tanto^t ils ont obtenu une grande victoire , les chefs prisonniers, et le plus souvent morts et enterrez, comme dès le conunéncement ils firent imprimer un discours de la dejDTaite de monsieur le vidomte de Tourr^ne à Ghasteauneuf en Berry, le 26 du mois, de mars 1689 ,, par monsieur de La Ghastre^ par lequel il €;stoit rédté la fprme du combat, et enfin luy tué et son corps pris et emporté par ledit sieur de Là Ghaitr^ à Bourges, pour là le faire inhumer et enterrej, et, fit faire une grande fosse en terre paur eûterrer tous les huguenots; leqCiel discours fut imprimé à Paris par Denis Binet, avec permission. Dernièrement aussi trionsieur le commandeur de Dio escrivit à monsieur de Mayenne q\ie Sa Sainteté estoit du tout à leur faveur, et qu'il avoit
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chassé monsieur dcf Luxembourg de Ron^ , lecjuôl aToii couvert sa retraite sbùs le voyage de Nostre-Ûai|ie*de« Loretta ; et néantmoins nous avons veil tout le contraire, car mondit sieur de Luxemboui^ s'en est retourné à Roine, bien venu de Sa Sainteté^ et y es^t depuis demeuré bien caressé et honoré par elle, au gr.and jregret et déslaisir de rambassadeur d'Esp^igne, qui brava Sa Sain* tctié de ce qu'elle Tàvoit receuet ûe le chassoit de sa cour, ainsi que les ministres du Roy d'Espagtte s'en sont van-^ te^Xe qiïe je vous ay voulu cotter pour Vous réveillerFes^ prit à considérer les artifices d^ènt ils ont usez pour esblouir la veue d'uà chacun.
I^rtant donc, valeureux Frâûçols catholiques, revenons à nous-ineismes , jevouspfrie; neitiouB soumettons, jamais et ne nou^ laissons subjuguer à célix qui Kmt esté sujets ànostrè monarchie françoise; souvenons-nous qu'elle a eotnmàndé éi l'Espagne, à rAllemagne el à l'Italie, et qu'en nostre temps nous avons veul^'estendart blanc jusques^ux potteiide Milan, sut villes de Savoye eïAe Piémont pout avoir voulu s'attaquer â cette cou-^ reiïne et s'approprier le comté d'Âst, qui appartenoit à là Murénné de F)rance à cause de mstdattie Yalentine Vlsoomte. El quant à la Lorraine , vous l'avez veuô entr^ Jes mains 4clu Aoy Henry deuriésme, quiretii^ cnsa cour iQ^nsietit de Lorraine qui est à présent, lequel il fil nourrir toujours avec feu fiàrotisieul: te Dauphin son fils, et ïe tint en sa cour jusque^ ^en l'aninée 1550 qtie teboi^ prince mourut; tellement que ce nous àeroït une grande honte et acquerrions un blasttïe *éternél d'avoM- quitté la vrayerace de nos Roys pour en aller chercher un eitrangfer , et ferions un effet du tout contraire à ce que font les Allemands et Poloôoi* qui ont authorifé d'eslire l'Empereur et te Roy de Pologne; car bien qu'il soit &
leur choix d'eslire tel que bon leur semble pour Empereur et pour Roy/néanmoins ils aiment mieux continuer la succession au sang de ceux qui leur ont commandé que non pas d'en chercher d'autres. Vous avez veu com^ bien de fois les princes électeurs de l'empire ont continué la succession d'iceluy en la maison d- Austriche , combien que les trois électeurs laiz fussent protestans et les princes de ladite maison d'Austricbe catholiques ; ainsi les Polonois et Lithuans ont fait : car; bien qu'il fust en leur pouvoir d'eslire un Roy à leur fantaisie autre que le fils du précédent » néantmoins ils onttousjours mieux aimé confirmer l'autborité royalle aux enfan^ du dejDTunt tant qu'il y en a eu; et si le Roy Sigismond eust eu des enfans masles , ils en eussent plustost esleu un pour Roy que le feu Roy de France et de Polongne dernier mort.
Si donc nous voyons un tel exemp)e signalé pour nous servir d'instruction, pourquoy ferons-nous le contraire de ce que font les nations bien affectionnées, à leurs Rois et au#princes de leur sang, et contre nos tre devoir? Certes nous serions bien stupides et inaensez si^ ayant le choix, nous esliiHons le pirq , et si nous avons du mal , nous ne pouvons nous en plaindre ny à Dieu ny aux hommes, sinon à nous-mesmes pour l'avoir ainsi voulu. Et né faut; pas douter que nos enfans et successeurs ne nous maudissent du mal que nous leur aurons pourchassé , et que les nations estranges ne nous blasment comme personnes furieuses , dont nous seuls serons là cause et l'aurons ainsi mérité.
Si ï)ieu punit d'ailleurs nos âmes en l'autre monde, ce sera avec juste cause, pour avoir voulu oster et arracher l'héritage de la vraye succession de saint Louis, et la transférer à un nouveau venu, et aussi pour nos
vengeances particulières et ambitions démesurées , ayant voulu adhérer à no^tre sang humain pour soûler la passion et avarice , non-seulement des chefs de T Union , mais aussi d'une poignée de fressuriers, saffranniers et banqueroutiers qui ont pris Tauthorité supresme sur le peuple des villes , par le moyen de laquelle ils ont perverty tout l'ordre ancien du gouvernement d'icelles pour se l'attribuer à eux-mesmés , faisant accroire au peuple tout ce que bon. leur a semblé pour les induire à trouver bon leur tirannique authoflté, usurpée, comme j'ay dit, et non pas attribuée du commun consentement de tous les habitans desdites villes. Lesquels, outre ce qu'ils les contraignent à faire la faction que les soldats stipendiez par le commun devroient faire, leur font encore payer de grosses sommes de deniers pour entretenir les gens de guerre qu'ils sont contraints d'avoir en leurs villes; et enfin les endormif de vaines espérances pour leur faire trouver bon tous les maux qu'ils endurent, à sçavoir : le clergé, parla ruine de leurs biens qui sont en campagne, comme aussi de pluMeurs bons bourgeois qui*nt des héritages aux champs du tout réduits en friche; d'autre costé, les marchands, par l'interruption du trafic et de ne pouvoir rétirer leurs debtes; et enfin le misérable peuple, pour ne pouvoir plus travailler de son art, et gaigher sa vie comme il souloit faire auparavant cette dernière prise d'armes. Et pour le général des autres, ils leur font supporter patiemment la charte du sel , du vin, de la chair et de toutes sortes de marchandises, comme si par telle peine et dommage qu'ils souffrent , ils deussent acquérir le royaume de paradis. Chose à la vérité fort remarquable , qu'une si grande quantité de peuple de plusieurs bonnes villes de ce royaume se laisse dompter par cinq ou six ei^its turbulents, la vie desquels
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ne leur a jamais tesmoigné qu'il résidast en leur ame une scintille deprodliommie, ni de zèle de Thonneur dé Dieu et d'afiectio» au bien de leur patrie, non plus qu'en ceux qui gouvernent les affaires publiques, pour la richesse, repos et tranquillité des bonnes villes. Car si vous considérez bien et espluehez par le menu la vie de presque tous ceux qui se sont usurpez telle atitliorité ausdites villes ^ vous trouvères que là nécessité leur a fait embrasser et prendre en main ce nouveau changement , ne pouvant plus demeurer en Testât auquel ils estoient auparavant pour n'avoir de quoy vivre , et non pas pour fondations qu'ils aient faites, aumosnes distribuées aux pauvres, ni d'é<;lifications de monastère ou églises, car il ne s'en trouvera aucun d'entre eux qui l'ait fait, mais parce qu'ils font profit, au grand dommage du peuple, de là levée des deniers qu'ils font sur luy , pour ce qu'ils s'en battent les joues à leur bon plaisir, jae désirant aucunement que ces troubles cessent, et que l'ancienne forme de gouvernement et Fauthorité du magistrat se restablissent dans les villes, de peur de se voir décheus de l'authorité et du profit qu'ils ont. C'est pourquoy ils ne cessent jotiifnellement d'inciter un chacun à la guerre , et le rendre tellement opiniastre en icelle qu'ils ayent loisir de songer à leur fait propre pour sortir hors du bourbier auquel ils ont plongé autruy pour leur particulier intérest, et non pas pour l'exaltation de la religion cafholi(pie et soulagement du peuple. '
Si vous ne voulez croire mon dire , vérifiez-le en considéranl quelle a esté la vie de ceux qui se sont extraordinairement fait doimer l'authorité' en chacune de nos villes depuis celte dernière eslevation d'ar^qs, et vous jugerez si ce sont gens qui de tout temps ayent esté aumosniers, dévotieux , discrets efi leurs actions et paroles,
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amateurs de paix, du publid, et de la conservation de leurs citoyens, et s'ils sont dignes et capables de telles charges, ou s'il y en avoit d'autres beaucoup plus propres pour manier aflFaires de si grande importance.
Davantage, si vous considérez quel estoit leur train et despence ordinaire qu'ils-souloient faire auparavant ces derniers troubles, vous reconnoîstrez par celle qu'ils font maintenant s'ils ont employé du leur pour la cause de Dieu et le soulagement du peuple , ou bien s'ils se sont enric]iis du sang et de la mouelle du misérable peuple et de leur ville , et delà tirerez preuve suffisante que ce sont les plus pernicieux de toutes vosdites villes, et par conséquent aurez occasion de n'adjouster foy au conseil dommageable qu'ils vous donnent de vous maintenir en telle guerre et vous ruiner pour les enrichir.
Mais pourquoy, peuple françois, voulez- vous attendre que la nécessité de la guerre , de la famine etde la peste, vous contraigne de faire ce qu'enfin vous devez faire de vous-mesmes, qui est de trouver les moyens de vous tirer hors de la sujétion de tant de tirans, et de vous mettre en l'heureuse liberté en laquelle naguère vous estiez , sous un seul vray Roy légitime et sous une loi si sainte et si juste?
Considérez, je vous prie, quel a esté l'heureux estre auquel avez esté cy-devant; remarquez celuy auquel vous estes de présent, etvous jugerez ce que vous devez espérer à l'advenir.
L'homme qui vit au jour la journée , et qui pousse , comme on dit, le temps avec l'espaule, ne mérite ]^as de vivre en ce monde, quand les tempestes et orages sont si grands comme ils sont de présent, particulièrement ceux à qui Dieu a donné quelque peu de jugement par-dessus les autres ; mesme ceux qui ontla surintendance de com
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mander aux villes et provinces doivent prévoir le futur et pourvoir au mal qui peut advenir, sans attendre à ce faire lorsqu'il est arrivé. Par ce donc pourvoyez, je vous prie, à ce qui pourra estre dé nous dans quelque temps, et proposons un but propre et convenable auquel toute la France vise et dresse ses actions pour se garantir des maux qui luy sont préparez; car si touÀ ne s'unissent ensemble, nous adhérerons aux ambitions et intérei^ts particuliers des princes estrangers et regnicoles, pour faciliter et baster nostre ruine et désolation.
C'est chose certaine qu'il nous faut un^Roy, et que, si nous demeurons long-temps en Testât où nous sommes bigarez et mîpartis, nous tomberons en la tirannie d'une infinité de petits Roy s bertaux, et en tel abismè serons si divisez qu'il na sera plus en nostre pouvoir de nous en tirer dehors. Car comme une fois cette division aura esté faite , il ne faudra plus penser de là réunir ejt restablir, non plus que l'on ne peut rejoindre les bras et les [ambes qui ont esté une fois séparez d'un corps.
Hastons-nous donc de prévoir nos maux et de les prévenir, et comme nous considérons estre très véritable qu'il nous faut un Roy seul, et non plusieurs, ainsi adres-. sons-nous promptement à celuy qui nous est donné de Dieu, et n'allons pas plus loing qu'au vray sang royal issu de saint Louis, poiir les raisons que je vous ay cydevant alléguées, parce que nous ne sçaurions mieux choisir. Je vous en ay dit assez cy-devant pour le connoistre , et vous aurez bien peu de jugement si de vousmesmes ne le pouvez appercevoir.
Si nous voulons adhérer à la volonté du Roy d'Espagne, nous n'en choisirons point un qui ne luy soit agréable, parce qu'il les trouveroit tous suspects, afin de laisser
continuer no3 guerres jui»ques à ce guWles ayent divisé cette couronne.
Si nous Youjons croire messieurs de Lorraine et de Savoye , nous nous en trouverons de mesmes, parce que çhabun d'eux veut avoir un fleuron de la couronne.
Si nous voulons nous laisser aller aux vaines espérances de monsieur de Mayenne et nous appuyer sur sa conduite, il nous accablera encore plus qu'il n'a fait jusques à présent; car il nous entretiendra tousjoùrs par belles paroles» et nous fera accroire que dans le mois prochain il donnera une bataille, qu'il secourera une autre ville que ce Roy ira assiéger, mieux qu'iln'a fait par le passé» et engloutira le Biarnoià et du tout restaurera la religion catholique; mais enfin nous trouverons qu'au bout de l'an il n'aura ^rien fait pour ik>us, ains pour luy, et laissera perdre toutes les villes que le Roy assiégera , tout ainsi qu'il se peut dire qu'il fera enfin Paris, à laquelle il estoit tant obligé, lui ayant donné toute l'aulhorité et honneur qu'il a. Que si de fortune il donne encore une bataille, il la perdra et se retirera eh défiarroy, comme il a desjà fait
Vous avez peu connoÂstre, depuis dix-huit mois en ça, et sa valeur et sa conduite par les belles entreprises et héroïques exploits d'armes qu'il a faits depuis le commencement de ces guerres , quelque belles et grandes aiinées qu'il ait eues en main , et quelque grandes et avantageuses occasions qui se soient offertes à luy, en* core qu'on ait employé pour ses années et pour Itiy plus de quinze à seize cens mille escus y et qu'on en ait exigé sur le peuple autant ou^ plus , san^ mettre en compte le dommage ou ^uine inestimable que les trois ordres de ce royaume en ont receu , qui ne se sçauroit récompenser pour huit millions d'or.
Il a trouvé le feu Roy à Tours , desnué , luy ayant une grande etHorissante armée , à laquelle rien ne défailloit, car jusques aux soldats tout estoit babillé à neuf, ek la noblesse vestqe de velours et diaprée d'or et d'argent. Toutefois y après avoir veu faillie la conspiration qui avoit esté dressée contre le feu Roy en ladite ville de Tours , il s'en retourna en diligence vers Alençon , et partit de nuit sans sotiner tabouriu ni trompette. Après la prise de ladite ville, il se retira dans Paria, et à sa veue laissa prendre Poissy, Meulan et surtout Pontoise, laquelle, par jugement de tout homme de guerre , il ne devoii jamais. . permettre qu'elle se perdist , parce qu'elle a'est distante que de cinq lieues de Saint-Denis, où il pouvoit tenir la pluspart de son armée, ayant un pont à sa dévotion pour entrer et sortir dudit Pontpise à sa volonté, y pouvant mettre à toute heure tant d'hommes et munitions que bon liiy sembloit
Davantage» encore que son armée fust beaucoup plus^ forte que celle du feu Roy , auparavant que les. Suisses et autres gens de guerre que monsieur de Longueville luy amena audit Pontoisé fussent arrivez'près d'elle , néant" moins il n'osa jamais attaquer Sa Majesté,' ny aussi peu s'advancer, comme il pouvoit et devoit faire, versmondit sieur de Lotigueyille , pour le combattre auparavant que le Roy eust esté adverti qu'il eust deslogé de Paris.
Je vous laisse i juger aussi la belle occasion qu'il perdit auprès d'Arqués et de Dieppe, détailler en pièce lapetite pmgnée de gens que le Roy d'a|>résenJts'estoit retenu près de luy , et le prendre mort ou vif, comm« nous avons dit cy-dessus, pu le contraindre de se sauver par mer en Angleterre^ en compagnie du seigneur dona Antonio, prétendu Roy de Portugal; car ,' au lieu de ce faire , il se retira secrettement de nuit sans sonner taioabour ny trom-
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pelte, comme si te seul nom de ce valeureux prince l'eust estonné et intimidé; et au lieu de continuer sa pointe ^ovir effectuer ce qu*il avoit promis de faire et par lettres et par livres imprimez , ils'en jalla en Picardie pour meltre Amiens et Abbeville entre les mains des Espagnols , selon le concordat fait avec dom Bernardin de Mendoza, cydevant ambasssideur, et dom Jean Morep, minisire du Roy d'Espagne, afin de retirer secours du Roy leur maistre; ce qu'il ne leur peut faire, à l'occasion que les deux villes susdites ne voulurent perdre leur liberté pour se mettre en captivité et servitude , à l'appétit de monsieur de Mayenne.
Ainsi ne fit-il rien de ce costé-là, et, qui plus est, perdit l'occasion de combattre, comme il pouvoit bien seurement faire , monsieur de Longueville et monsieur le marescbal d'Aumont, entre Senerpont et Aumalle en Picardie , qui| passèrent à trois lieues près de luy pour aller secourir le Roy et le desgager de Dieppe, comme ils firent.
Aussi perdit l'occasion d'einpescher le Roy de prendre les cinq fauxbourgs dii costé de l'Université de Pari^, voire presque 'la ville , comme il en fut bien prè^ le jour de la Tottssaints , tandb que monsieur de Mayenne cstoit après la remise desdites deux villes entre les mains des Espa^ols. ^ .
Et si , depuis que le Roy fut party de Paris, monsieur de Mayenne l'eust suivi , il n'eust osé attaquer ny prendre Estampes, Janville, Vendosme, Ghasteau-du-Loir , Le Mans, et tant d'autres villes qu'il print en la Normandie, comme vous l'avez peu sçavoir, parce qu'il n'avoit personne près de hiy qui l'empeschast de faire ce que bon luy sembloit , et d'ailleurs qui peust donner tant soit peu de courage aux misérables affligez confédérez de leur
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Union de tenir bon, pour l'espérance d'estre secourus , voyant leur armée confidente. proclie ; car sans doute il cust rendu TefiFet de Tannée du Roy du tout inutile s'il l'eust suivie à huit ou dix lieues près , comme il eust peu faire sans aucun hazard , ayant toutes les villes susdites à sa dévotion auparavant qu'elles se perdissent à. faute d'entre secourues par luy et par messieurs de Paris, selon le serment solemnel de l'Union du 19 janvier, au préjudice des belles promesses^ réitérées par lettres et ambassades.
Jereviendray maintenant sur le siège de Meulan , qu'il ne sceut prendre, et le laissa secourir par le Éoy avec une troupe de cavalerie que luy-mesme y mena , qui fut acte autant hazardeux de ce costé-là que honteux à l'autre.
Enfin que dirons-nous de la bataille donnée près d'Ivry (1) le quatorzielsme jour de mars dernier, laquelle,
(1) Hoos reproduiront une leUre du maréchal de Biron à du Haillao , qui contienl une relation détaillée de cette bataille. -
m M obsie^r du Haillan , mon bon ami , je vous prie m'excoser et pardonner si je ne tous ai éqit aprè^ cette -bataille , d'antant que j'ai été beaucoup empesché à la conduite de l'armée/et depuis à des conseils fréquens, où lious demeurions trois heures le matin et quatre heures après disner , ou le Roi me donnoit charge d'assister toujours » d'autant qu'après une si grande bataille et ▼icloire il se présente beauroop d'aflaires auxquelles il faut pourvoir. Le«Roi m'a fait cet honneur, et me donne toutefois grande peine en me commandant d*y avoir l\siL Vous aurez déjà entendu, par un bref discours que Ton despescha, comment cette affaire s*esl passée ; on en fait un autre plus au long , et a-l-m dit à celui qui le fait qu'il soit véritable, ayant été rabroué trois ou quatre fois.' Tant y a que le Roi a gagné une très grande victoire contre ceux qui pensoient l'emporter à pied levé. Je dirai qu'il n'a combatu qu'avec Ifs deux parts de sa cavalerie et quasi point de gens de pied , et le demeurant qui restoit a toujours tenu ferme , ce qui a été une des principales causes de la victoire , d'autant que quelques-uns des n^res , qui n'avoient accoutumé de se repaistre de tels morceaux , prirent un peu le large ; mais ils se ravisèrent et vinrent se joindre à la troupe que je oommandois, à sçavoir deux bataillons de Suis^^ de deux ou trois mille arquebusiers. Mon régiment , qui pouvoit
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selon le dire tant des siens que de ceux du Roy, il a peu et deu igagBer, et, à tout le moins, l'ayant perdue, tascher de faire une retraite honorable et avantageuse, pour recueillir les gens de guerre tant de dieval que de pied qui luy restoient et se mettre dans Mànte-sur-Seine, distant de trois lieues du champ de bataille , et là faire teste au Roy pour l'empe^cher de prendre , comme il fit, ladite ville et celle de Vërnon, et de passer plus outre versGorbeil, Melun, Montereau, Provins, Nogent, Braysur-Seine, Moret, Ghevreuse , Crécy , Lagny , Reaumont,
être de deur à Uois cens chevaux,, deox cens cinquaotes reiftres, et le$«ieiir> de Humiàres et de Mony qui y arrivèrent , éiant aux mains à l'avant^garde avçc cent cinquante chevaux , il se trouva enHn qu'il se vint joindre à moi plus de mille chevaux. Le Roi y fit très valeureusement , car avec sa cornette et soo régimeat , il alla charge sept escadrons de §ens de cheval waloos et reislres, et en danger qu'il ne se fût avancé, comment il fil, que la troupe âù monsieur le maréchal d'Aumont eût été renversée et mise en déroute, et ses chevaux-légers» comme il y en eut beaucoup, qui allèrent trop loin. Les ennemis s'étoiDAèrent de me voir marcher toujours ferme vers eux en groi; ost, ce qui leur fitperdve la victoire. Le Roi y fit très bravement, généreusement et hardiment, aulaat qu'il sr|ieut, et quasi trop ; car il se retourna n'ayant quetteHhte cfaevaax» et vint se retirer vers nai, et pour suivre la victoire il prit la troupe desdits fiieurs de Humiètes et de Mony, mon fils l'accompagnant ton* jours^avec quatre coups d'épée qu'il avoit , à sçavoir deux petits au TÎsage» d'où il sortoit beaucoup de sang, mais il s'ea va %uén, et on au bras et l'abtre à la main. Il cstoit djédié avec deux œns chevaux pour marcher à costé du Roi et peu devant , pour donner dans le flanc à eeux qui chargercnent SaMa^» jesté ou le couvrir s'il étoit besoin. 11 est si heureux que' Sa Majesté a contentement de son service, le louant plus qu'aucuns envieux ne voudroient
» Je ne peux dire autre chose, sinon qu'il y a beaucoup de gens de bien qui ont accompagné le Roi. On me met du nombre de ceux qui ont part à la victoire, encore que je n'aye combattu.
> Vingt-quatre enseignes de Suisses en deux bataillons se rendirent à moi , que je fis meUre derrière les nostres après avoir baissé les piques; il y ént vingt enseignes de gens de pied qui en firent de même, qui les flanquoient. Il y avoit huit cens chevaux entre les deux bataillons des Suisses susdits et des François, qui, mcToyant marcher vers eux, abandonnèrent lesdits Suisses et les François ; mais fls ne gagnèrent guères , car le Roi les poursuivant en défit
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Poissy, Saint-Denis,' DàmmartiQ, 6t pliisieurs autres villes etdiasieauK qu'il prit,^i par ce moyen rendit la ville de Paris en Texlreme néces^té de vivres cfià elle est. Car > au lieu de rallier ses gens de guerre «t lei retirer , il laissa du'iout abandonné le bataillon de Suisses qui Tavoienltant fîdellemént servi, et Comme il eust passé la petite rivière d'Eure, qui est prè^ d*Anet marescageuse; fangeuse et malaisée k gayer , 'û fit oster les planches du pont , de crainte d'eatre suivy par rarmée du Roy, et par ce moyen fut cause de faire tailler en pièces ce peu de
plusieurs par les <(^emins jusqu'au bourg d'Ivry, qui est long et a trois ponts. Les ennemis s'embarrassèrent dans ce bourg, ne pouvant passer; les premiers firent des barricades et rompirent un pont^ qui fut cause de leur entière ruine; car le Roi , voyant cela, alla à Anet passer la rivière d'Eure, et me manda de faire haster des gens de pied pour aller dans ce bpurg ^ ce qui fut promptement exécuté ; et pense qu'il y fut tué quatre cens bommes de cbeval, ce qui est plus que si ou avoit tué en campagne quatre mille hommes de pied. Outre ce , il fut tué plusieurs gens de pied de toutes nations qui s'étoient sauvés en partie à bonne beure. On prit quatre pièces d'artillerie et tout leur bagage, où il y en avait de précieux , et de l'argent. Le Roi ayant passé à Anet poursuivit la victoire jusqu'auprès dé Mante , et coucha à Rosny.
> Le comte d'Aiguemont, qui menoit les troupes du Pays-Bas, le suivit avec quinze cçns lances walons , dont il y a voit sept compagnies de gens d'armes, étant de'cent bommes chacune, et autant d'archers des principaux seigneurs des Pays-Bas, qui n'étoient point venus en personne parce qu'ils ne vouloient point obéir au comte d'Aiguemont; outre ce, il avoit mené cinq ou 6ik«>cens chevaux légers et cinq cens arquebusiers espagnols à cheval , qui étoient armez de cuirasses et habilleînens de testes ou chapeoux de fer.. Un colonel de reistresy fut tué; bref, de dix-nejuf cens chevaiix qu'avoit armez le comte d'Aiguemont, et de douze cens reîstres, il n'y a pas huit à neuf cens qui ayent passé la rivière, et pense qu'il y a quinze cens bommes à cheval de tuez, et force prisonniers. .On nous a assuré par plusieurs fois que, de ceux qui se retirèrent ensemble, et sont encore joints , qui étoient walons et reistrcs; le» premiers dévalisèrent les seconds, comme aussi de nos Français , disant que les Teistres'e3toient occasion de la perte de la bataille.
» Le Roi a eu nouvelles certaines que le comte Maurice avoit pris la ville et chasteau de Brèda , une des plus fortes places qui soit en Brabant, et tenoit . assiégé Saint-Getin de Berge , qui est là où le Rhin et la Meuse s'assemblent.
soldais qui se retiroient après luy, ^td'en faire noyer beaucoup d'autres voulans passer ladite rivière à gué pour se sauver comme luy.
El combien qu'il eust esté fort seurement en la ville de Mante, pour estre bien forte , et par ce m'oyen la sauver d'estre prise avec trois canons qu'il y laissa» comme aussi celle de Vemon , il passa, outre vers Ponthoise et Saint-Denis, sans séjourner aucunement. ,
Si les princes et seigneurs (desquels demeura chef feu
> Il est certain que le duc de Parme aïoil contremandé les troupes que menoit le comte d'Aiguemont; le Boi lui a renToyé ce qui r^toit , et pour faire plus grande diligence, c'est sans bagage. ,
• Les villes de Vemon et de Mante se sont rendues au Roi, et comme aussi d'autres. Nous attendons des canons et des munitions que l'on avoil envoyé quérir aiiparaTant» car les munitions nous faillirent à Dreux ; nous sommes attendans pour faire qut>Ique grand dessein. M. de Longueville , avec six ou sept cens chevaux, s'est joint avec nos reistres en Champagne.
» Le Saint-Père m'a envoyé un brief authentique et le légat une lettre à quatre pièces , le tout honorablement ; je ne sçais si je m'aboucherai avec monsieur le légat , comme il montre le désirer.
> Excusez cette lettre , qui est à bâtons rompus et faite à deux matinées, parce que l'on ne me donne pas le loisir, et hier, de quatorze heures de jour, je n'en pus demeurer qu'une en mon logis, embarrassé d'une infinité d'affaires. Le Boi a envoyé quérir son conseil, qui est à Tours, pour le mettre en cette ville de Manie. Vous sereu près du Roi , et nous pous verrons plus souyent. Je suis après pour gagner deux mois pour m'aller'reposer , et je crois que le meilleur serait pour toujours , et aller prier Dieu , puisqu'il m'a fait cette grâce d^avoir vécu si longues années avec grande réputation, au dedans et au dehors du royaume , et même en celle dernière bataille , dont le Roi se loue infiniment de moi , et a grand contentement démon fils. J'ai été en six batailles , j'ai eu six arquebusades ; j'ai vendu», sans les bois, six mille livres de renie et servi six Rois; il est temps de me retirer. Nous en deviserons plus amplement, mais que nous nous voyons. On dit que M. de Mercy sera ici aujourd'hui ou demain; et sur ce je me recommande affectueusement à vos bonnes giaces, priant le Créateur tous avoir en sa sainte garde.
» Du camp de Mante, le 24 mars lt(90.
» Votre bien affectionné ami.
vSigniBiMn.»
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monsieur de Nevers) , qui se retiroient après la bataille donnée par feu monsieur, le connestable près de Saint- Quentin» ne se fussent arrestez à La Fère, distant de deux lieues du champ de bataille» et s'ils eussent abandonn|& ladite ville , l'armée du Roy d'Espagne s'en fust emparée, et à l'instant giesme pasgé outre pour assiéger le feu Roy Henri deuxiesme qui estoit à Gompiègne » et quant etquant l'eustpris ou contraint de s'enfuir^ pourn'avoir auprès de luy auçui^ homme de guerre que quelques archers ordinaires dêises gardes» parce qu'il ayoit envoyé tout homme portant espée pour assister monsieur le connestable en Is^dite bataillé; et au partir de Compiègipe le Roy d'Espagne eust amené son armée jusques aux fauxbourgs de Paris» qu'il eust mis sans doute en son obéissance» tdntpour l'eflroy grand qui estoit en ladite ville que aussi comme le peuple n'estoit aucunement i armé ny aguérry , aina seulçmeiift accôustumé de travailler à son meslîer. Lequel malheui' n'advint au Roy ny à sa ville de Paris; comme j'ay dit» par la prévoyance et valeur des princes et iseignéurs échappez de ladite bataille» lesquels se rallièrent en ladite ville de La Fère , et ramassèrent tous.^eux qui s'estoient eschappez» en envoyant partie en garnison aitx villes de frontière» afin, de leur donner courage de se main);enir et opposer à la force de ladite 'grande armée d'Espagne sans avoir crainte d'icelle» combien qu'elle fust composée de douze mille reislres et de six mille Anglois» que le duc dePambruck y avoit amené de là part de là Reyne d'Angleterre» outre tant de lansquenets, Vallons, Espagnols et Italiens, tellement qu'elle se pouvoit dire une des plus belles armées qui ait esté faite de ce temps-là; laquelle, par la générosité et sage conduite des susdits princes etsei-. gneurs, fut arrestée tout court, sans faire autres progrez
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pour toute cette année-là sinon gue la prise des villes de Siaint-Quentin et de Haon.
Si monâeur de Mayenne en eust fait autant , le Roy de présent n'eust pas pris tant de riUesj et Paris ne se- Eoit. réduit en l'extrémité en laquelle il est; par quoy vous devez connpistre , par les effets çyrdessus et par ceux qui sont ensuivis depuis ladite batailla, quelle es-» pérancë vous, devez avoir en la conduite de monsieur de Mayenne. Les effets qu'il fera encore maintenant , selon les larges promesses qu'il donne à chacun, particulier rement aux Parisiens ( de dégager eux et leurs villes du danger où il les a mis) , vous* donnent encore plus de luxniére de l'espoir et de l'attente que vous deveravoir.en luy.
Partant, je vous prierayde considérer en quel estât vous vous trouveriez de chefs si monsieur d&Mafyenne venoît à mourir oii à estre blessé, ou qu'il tombast griefvement malade , de* sorte*^qu'il ne peust vaquer à la conduite de l'armée 1 afin d'aviser à quel autre chef voUs pourriez donner la charge dé vostre armée et te manie-* ment des affaires de l'Estat royal et couronne de France. Vous avez monsieur le duc d^Aumalle(t}, lequel a desjà fait aiisez ample preuve de .sa valeur et sage conduite au siège de Boulongne, qu'il leya, sans sonner labourin, en si grande haste qn'ily laissapartie de son artillerie^ comme aus§i au siège de Senlis, et en la bataille qu'il perdit là
(1) Charles de Lorraine, duc d'Aumale, fut nommé çottrernettr de Pari» par les Seize peu de jours après l'assassinat des Guise. Il perdit ,' avec le duc de Mayenne, les batailles d'Arqués et dlvry , mais il contribua à la défense de Paris . dont Henri IV fut forcé de lever le siège. Le duc d'Aumale refusa toujours de se soumettre au Roi , et le parlement le condamna à être ëcartelé» Il se retira à Bruxelles, où il mourut en 1651. Scaliger écrivait de ce seigneur, après sa condamnation:* Le duc d'Aumale aurait bien sa grâce s*i voulait; mais il aime mieux être où il est, car il a bonne pension, et doit plus en France qu'il n*a vaillant. »
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auprès et enfin, en la prudente conduita du gouvernement de Paris et de Rouen , à la fuitte que dernièrement il fit en la ville d'Amiens avec si grand effroy qu'il laissa perdre la pluspart de ses gens , et luy creva deui ou trois chevaux à force de. picquer. Vous avez monsieur le chevalier son frère (l), jeune prince, l'expérience et prud'homme duquel est notoire à un chacun. D'autre costé , vous avez moxisieur de Nemours (2) , âgé de vingttrois ans , qui est un prince débonnaire et désireux de bien faire; mais nous sçayons tous qu'il n'a jamais porté les armes , sinon depuis un an en çà. Il y a aussi monsieur le marquis dé Sorlin (3) , son Jeune frère , destiné . pour estre archevesque d'Aux , lequel toutefois s'est donné aux armes et a commencé depuis un an à- faire son apprentissage. Vous avez encore monsieur de Mercœur, prince d'âge compétant et qui a veu la guerre depuis l'an 1576, l'expérience et prévoyance duquel vous estant assez connue, je ne vous en diray autre chose. Reste encore deux de messieurs ses frères, mais comme
(1] Claude, chevalier d'Aumale, tué dans rattaque de Saint-Denis, le 3 janvier liS91 , âgé de 28 ans.
(fi] Gharles-EmmanueU duc de Nemours. Ce «eigneur étoit, suivant Brantome, «c très brate^ vatliaât, de sage condtfite et résolution. > Il embrassa avec ardeur le parti de la Ligue, et de Thou assure qu'il fut un des prétendans à la couronne. Après le siège de Paris , où il donna des preuves de valeur, le duc de Nemours se retira dansje Ljonnais, fui fait prisonnier et enfermé dans le château de Pierre-Gizei il parvint ensuite à s'évader et mourut à Annecy en IttS». Les protestans et les Politiques rafipe^ aient frère adulte' rin du due de Mayenne., parce que son père Jacques de Savoye, duc àt Nemours, après avoir divorcé d'avec Françoise de Roban, sa première femme , avoit époiisé Anne d'Est i veuve de François de Guise et mère du duc de Bfayenne. . '
(5) Henri de Savoie , marquis de Saint-Sorlin , prit îe titre de duc de Nemours après la mort de son frère Ghprles-fimmanu^. Il était né4ui-raême en l^7fi, fut nommé gouverneur du Dauphiné par les ligueurs en 1S91. Il ne se soumit à Henri IV qu'en 1»98.
ils sout bien jeunes et peu expérimentez à la guerre, aiiisi qae vous le counoissez et tous les autres susdits, je n'ep parleray davantage. Et par ce je concluray que vous devez bien pensera vous-mesmes , afin de ne vous laisser réduire à telle extrémité que par faute de chef vous soyez contraints de vous précipiter. Pensez aussi qu'estes sans l^oy, et que ne pouvez estre en tel estât.
Par quoy revenez, je vous prie, à vous-mesmes, et considérez que tous les» princes susdits ne demandent que d'avoir tousjpurs les ai^mes h la main pour leur profit et intérest particulier; et surtout monsieur de Mayenne ne vous persuadera jamais de les poser pour parvenir à un repos profitable à nous tous , ains vous incitera, tousjours de plus en plus h pourchasser nostre ruine et la désolation de ce^oyaume ; car il seroit très marri d'évesque devenir meusnier, et de perdre ce beau grand tiltre qu'il s'est qsui*pé sans pouvoir et authorité, ainsi que j'ay dit cy- dessus, et se trouver seulement estre monsieur le duc de Mayenne, gouverneur de Bourgogne ; et ne permettra jamais que vous vous réconciliez avec les princes du sang de nos Roys, ni qu'en receviez aucun pour vos tre Roy.
Je. voudrois gager une bonne partie du bien que Dieu m'a donné que, si vous eussiez choisi un prince du<sang catholique pour vostre Roy, et d'un commun consentenxent l'eussiez envoyé supplier de vouloir prendre ce sceptre , luy promettant toute obéissance deue à un Roy souverain , vos chefs , et particulièrement monsieur de Mayenne ne l'eust jamais permis, car il ne veut autre que luy, et seroit le plus grand desplaisir que vous lui sçauriez faire.
Je dir^y encore une autre chose : que si vous aviez envoyé rechercher monsieur de Nevers pour vous assister,.
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le conoois8attt,pour prince très catholique et ppunroyant •en affairée d'Estat et pour la guerre , <ju'il en seroit très marri et entreroit en jalousie estrange envers Juy, poqrce qu'a ne voudroit aucunement perdre l'anthorité qu'il s'est usurpée» sçachant bien qu'où niondtt sieur de Nevers seroit qu'il faudroit qu'il luy quittait la placé , tant pour estre beaucoup plus ancien capitaine que plus capable, sans comparaison» en affaires d'Estat et de la guerre , dont il luy fâcheroit de mener l'avant-^arde et quitter la bataille à monsieur de Neyers.
Je vous diray de plus que, si vous aviez envoyé rechercher monsieur de Mercœùr pour s'employer à la conduite de voj^tre armée , qu'il ne permettroit jamais qu'il y vinst, ou bien que monsieur de Mercœur mesme n'y voudroit' venir^ connoissantl'insupportable ambition de monsieur de Mayenne; et si vous ne voûtez croire à mon dire sans passion, proposez-le aux* deux parties, et vous verrez si elles ne seroiit pas appointées contraires.
Si vous demandez au Roy d'Espagne et à messieurs de Savoye et de Lorraine si vous devez désirer un prince du sang pour vostre Roy et rechercher: monsieur de Nevers pour vous assister, sans doute ils vous diront tous que lïon et que vous vous gardiez bien de le faire ; car ils ne désirent avoir de Roy, ni aussi vous voir assistez d'un prince tel qu'est mondit sieur de Nevers, paisible et désireux du bien et repos de nous tous, et fort religieux, ainsi que ses actions en ont rendu tousjours assez de teslnoignage, comme elles fènt encore à présent en son duché de Nivemois,^ où il s'est retiré depuis la peete du feu Roy nostre bon niaistre , ses déportemeiis servans de mirmiër à tous ceux qui ont la religion , la preud'hommie et ITiorineur en rec'ominendation.
Si voUiS en demandez l'opinion à tant de petits Rois
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bertaux qui désirent establir leur tifannie Mirnoas par laidivision de ce^ royaume et de noufhmedmes» iU le dissuaderont de tout leur pouvoir, pour ne perdre le proût q^u'ils attendent de la ruine de cet Estai
Si pareillement vous en demandez conseil à tous ces saffraniçiiers 4ît banqueroutiers qui tu annisent le peuple des villes, particulièrement aux curez d'icelles et aux préxjicateurs, ils vouscn dissuaderont, pour ne perdre Tautborité <et profit qu'ils retirenUde ces séditions ^ et^ au lieu d'cstre honorez et respectei et de commander sur le peuple , se trouver blasmez, injuriez, et^ possible, lapidez par ceux-là mesmes qui faisoienl jpug sous eux, recon^ noissans l'occasion de tous les mâtux qu'ils ont souffeiis ne procéder d'ailleurs que de l'insatiable avarice et à»bitieuse passion de tels tiranneaun qui brigandent impunément }usques icy Içs neieilleures villes de ce royaume» sous prétexte de zèle de religion.
Si vous voulez encore mieux et plus particulièremeûl connoistre les actions de tels zélateurs, x^onsîdére^, je vous prie* l'esiat misérable où sont réduites le» villes dans lesquelles ils ont des citadelles qt lea autres où il» ont plus tie forces de soldats estrangers q^ie n'ont les ha* bitansmesmes, ert vous trouverez qu'ils les vou* tiennent en telle sujétion et servitude que s'ils eatoient leurs esh claves et propres eni^iepais ; car, ^'ils ont surpris la vill« ou qu'elle leui? i^it e^é donnée pour vilk de seureté, ils sçaveni bien que c'est contre le gré et vouloir de» habî* 4ans, et partant ne se fteïït nou plus em eux qu^en leurs Qiiineinis capitaux r estaus» bien asseure» que si les çî* toyens» pbuvoient cba-i^ear la garnison et* se rédnbe en là liberté première, que sans doMte ils le feroient aussitosi. C'est pourquoy ce seul soupçon noua tient en aussi ^ande devance comme les capitaines des galèjc^ de leurs for-
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çaia i la^^hailKie ^ ipn tie désivetit qée de coupei la goi^e à. ceux qui leut commandent pour se mettre en HbeKë; au moyen de quoy ik les vous tiennent la pluspû^t dés«atmez , logent des soldats en leurs maisons pour eselairer leurs actions; n'ont aucune autborité aux portes ni aux coi^s*de^garde , n'osent sortir et retoumdr pour leurs affaires, te retiennent de commercer les dm arec les autres» ni aux provinces voisines, comm« ils s6uloient faire « pour ne doniier soupçon à itioniieur le gouverneul*^ Et s'il à volbnti d'avoir quelque dzosè dû leur, ils aovi encore trop heùi^ux de luy en faire pï*ésent teste Wt9i et eu grande révéreniiie; voire s'ils ont qiirelqué belle fille ou femme, ils n'osât kouvër maàvâist^ni se scandaliser si monsieui* l6, gouverneur l'entrelienl privément Finalement ^ai les soldait^ dnt fiiutc d'argeixt, il faui eue les habitans «n Souvent bon gH malgré; et cependant, s'il y à qtielqoe veau, mouton i volaille \ ou auctro diose em ietas mestairies, ils n'oseroient se plaindre de le voir ratvir et emporter en la ville, voire en leurs propres logb^ pour les soldats qui y sont logez.
De mestne et encore pis traitent-ils I^s misérables villes qui se sont rebellées cimtre leur Boy et priocé , 0t «e^ sont mîifieB en sujétion d^ capitaines qui leur commandent^ pessai^ acquérir plus grande liberté qu'halles Kke aoiikient avoir de leur prince naturel / parce que leur gouvemeilr ou plustost tloùveau seigneur, considérant la rébellion qu'ils ont faite contre leur vrày et légitimbè prince et seigneur sans occiaaion, pour n'àvinr receu de luy que tcoit gracieux traitement ^ faveur, aséis^ tance 1 1. soulagement^ a piste sujet dé croire qu'un tel peuple qui s'est donné à luy si'inconsidéréinent el sans mérite^ n'en ayant receu aucun bienfait, comme il a dé son prince légitime, est plein dé légèreté et d'incozfôtaiKte
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par trop grande, Toire d'infidélité et fèlonnii^, et pour Ce doit oraiiidre et' douter qu'à la première opinion>qui prendra à ce peuple iiolage il nese révolte à bon droit contre luy ; pour n'en estrele légitimée seigneur et ne les
/avoir obligez d'aucun bienfait; et pour telle deffianoe les assujétit à soy par la force des soldats forains, afin de leur ester le moyen de secouer le joug ennuyeux ei l'injuste dominie^lion de luy, aussi bien qu'ils ont Sait de leur prince naturel et seigneur débonnaire; et pour ce faire y met, comme j'ay dit, telle et si forte garnison qu'il suppédite lés habitans^ et s'il peut faire bastinune citadelle^ il ne tarde guère i le faire , afin de tenir messieurs les i*ébeUes eil la sujétion , voire servitude telle qu'ils l'ont mérité , puisqu'il estoit en Imir choix de demeuirer en Vhonneste liberté en laquelle ils estoient auparavant sous leur légitime prince ou se mettre soûs le joug qu'ils ont voulu choisir à l'appétit de leuts curez et d'autres saffranniers de leur viUe, et se tenir à la pire condition qu'ils eussent sceu eslire. Et s'il y a deniers communs ou d'oCtroi en ladite ville, le gouverneur s'en accommodera pour oàter le moyen aux habitans de s'en prévaloir tant soit peu contre luy et penser, à pratiquer les moyens de se renieitre en leur liberté première s6u5 leur prinee naturel et légitime ; au moyen de quoy vous pouvez bien connoistre Testât misérable auquel se trouvent maintenant telles villes, ayant voulu de leur propre mouvement, de libres qu'elles' estoient, se rendre
. esclaves et misérables, voire en la tirannie insupportable d!un nouveau tiran leur gouverneur ou capitaine.
La ville de Cambray donne bel exemple aux autres de se maintenir en leur devoir ; car, après avoir chassé leur évesque, légitime seigneur, et le Roy d'Espagûe» leur protecteur, ils sont enfin tombez sous la tirannie
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de Ballàgny 9 qui est maintenant leur évesque, leur «bM, leut seigneur et leur protecteur, disposant dvi tentporel et spirituel de réyesché et deTabbaye oomme s^ilestoii pourifeu juridiquement desdites deux dignités eeclésias-^ tiques; et tient le peuple d'ioslle en telle ^eaptifité, pour la deffianee qa'il a d'eux» qu'ils n'osent bransler, dé pieur d'estre cbastiez, luy prévoyant bien que, s'il leur ei^toit loisible de se mettre en liberté souslourTray évesque ei seigneur , qu'ils nie tarderoient guères à' ce faire»
De sorte qu'ils sont ordinairement en telle peine» et. en une autre encore aussi grandç» qui est* qu'enfin ^es^ sieurs de la Liguç» pour aroir secours du Roy d'Ëd^agne» ne les remettent entre ses mains>, et en ce faisant q^r'ils soient maltraitiez par luy et par leur évesque pour larébelUon faite contre eux, et pour n'avoir mis peitte de se remettre de leur propre n^ouvement en leur obéi^* sancei de laquelle dé gaieté de cceur il se sont distraits mal à pr<^s, ce^.q^ tost ou tard ne faut douter qu'il ne leur arrive. Parquoy cette desloyallè ville v de GambvayV e^tl^ la misère où elle est de présent plongée, a ebcora cet autre malheur plus 'grand qui la talo^e de près, et lequel ne luy peut faillîrVacdt par surprisç, tvaité de paix^ ou bien par la force» qui sera le ^uit qu'elle pourra dir6 avoir reeueilly de sa p&êàe rébellion, siplustostet d^elle• mesme elle ne-tasdie 4|a seTèmetIre en liberté et ep la r^colinoissance^ son seign€9«ir, sans attendre de le faire par contrainte ; car, tout ainsi q[ue par tel acte généreux 6)1^ donneroit oœadon à son prince et seigneur d'oublier toutes les fautes passées el; la recevoir en sa boïme grâce et amitié» elle doit craindre aussi, estant réduite malgré elle, d'estre maltraittée par sondit Seigneur, ou à^^tout le moins n'estre point aimée, chérie et* favorisée comme elle a esté par le passé. '
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•flesoarquçs» )d VOUS prie ^ messieurs Ie3 l^ourg^oU dc« vilLeA, le bel fiiCemplq que cette miséirable ville yous réprésente doBioie nn beau mûfouër pour vous recoiinois^re, afin de ne tomber en telle nécessité qu'elle est àprésent. et pour ce vous^ donnez garde de vous" laisser abuserai feire oho^e contraire àvostre l^onneur, pi^fit et liberté> àJ'gppétit des anabilieiiK qui désirent s'agrandir à vos despens» sous cel|eauet tant précieux prétexte de religion et tiu soulagement du peuple. Cfknservez bien soi-^ ^eusement^jevous prie, Vostre liberté, si tant est qu'elle soit encore en yosinainç, pour en usercommeDîeu vous l'ordonne; et celles qui se sont laissé cjmler sous le joug de servitude , qu'elles ne tardent plus à s6 remettre en leur précédente liberté; car le masque est levé; c'est-è* dJûre oe ipanteau de religion , duquel ces messieurs lés zélateurs sont si soigneusement revestus, est tombé par terce et a décaurert lès passons et afféctk>BS qu'ils ont eues et ont:de se^ venger et authorser aux d^espens de l'honneur de Dieu , ^U sang et de la propre vie de nostre Rcry e4 d^ la mouëU^ dd nos ôs». sans se soucier d^^xaller IM)36ro mainte i>(&ligion catholique et rendre le soulage* Xatxtl et rûp^ pécoasaix» çt ti^ désiré pa^ tous les trois eat^tsdo œ royaqme^ particubèôrement Au misérable él afflué peuple; o^ la ruine de qnkcpie ce soit leur est jeu, 6iqyeDfiant qu'ils puissent p«evetiir à leurbut, aillai que tant je4 tant d'exemples. cyscbastn^aÙéguec l^voaa doivent désormais faire comiois^e.
Vous avez scôu k dési^laAîen en laqueHo ils ont réduit d(^s le commencement le.pamm peuplé eattiolîque à deux lieues à la ronde de Paris, et <iu tout voué , incorporé et affectionné à leur sa sainte UnÎMi ; et éé fait îb se plaignent d'avoir reeeu sana coiMparaisen beauo0Ûp }>lus aé maux des gens de guerre de ceux d^ leur ligue qu-ik
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ii*ôB ont éu de ceox du feu fioy ni- de oett4y^., Ce -^m est crbyable, car le vrày priilce légitime aimé paternelle*ment ses sujets et d^ire de leur apporter toute aide et secours, et non paft les ririner ; au contraire, oelay (psi n'a .aucutie jurisdictîon sur les TÎUes ou villages, où il passe n'a aussi aucune coœmisératioû du mal que ie peuple endure^ non plus que tesmoignaen avoir la femme qui avoit suffoqué son enfant de permettre que celuy de sa compagne fost mis en deux pièces pour en avoir ù^, p<Hir ce ({u'elle n'estoit pas sa mère, ainsi que Salo«aoô l'ordonna pour connoîstre à qui l'eni'^tit appartenait C'^jst pofnrquoy tes Rois ont pitié de leurs sofets et les soulagent tant qu'ils peuvent pour lés conserver, ainsi que Dieu ^ leur commande de faire* et qu'ils le doivent pour en tirer le profit ordmairç; Au contraire, Tusurplftte^eEr n'a pitié de personne et |ie ipe soudfè du mal d'tm peuple qui ne luy- est rien , nVyaurt nto plus d'intéfrest à. sa conservation qu'à sa ruin^, ainsi que je tous ay cy-devant dit;
Si les beEc^ etsagpss acknonitions que vous a données depuis peu l'autberar dé TAdvertisieipent aux bourgeois de Paris ne TOUS ont de ri^ilservy, faites, pour Dieu, que celles^cy tous seweni à reprendre vos esprits , afin de toits reineètipe sur le droiè eheiidih de faire ce qui est nécessaire p0ur k détivraidoe de ce roya«ime des maioB <le tant de tiràns qud pûurchassefit t^a ruine, ainsi que je pense le vous avoir bien amplement déduit; car si nous relardoilS' enoobe'^iiielqiie temps davantage à y remédier, nous le voudrons ^iare lorsqu'il ne sera pkis en nostre pouvoir», [i^^oecasion est chauve et ne se peut re*couvrer; par qooy, tandis que nous avon^lemoyen- de conserverie royaume en t^r en l'eslat auquel il ,esti ne ptermetldiis^ qir'it sml dissipé^ voii^e deschiré en tant de
pétrts» au^e^ént il ne seroit plus en nous de le retaettre en son entier. ,
Peuple françois, considérez, je vous prié, que noûà ne pouyoiis estre sans. Roy et qu'il faut que nous en ayons un ou plusieurs. Si nous en voulons av6ir plusieurs, nous tomberons en la tirànnie inévitable de laqueUe je vous ay cy-devani parliè; mais 3i nous nous remettons sous lin Roy, comn^e tioùs et nos prédécesseurs avons esté déj^uis douze cens ans ei^ ça, nous esteindrons et abbattrons du tout la tiranpie et ceux qui la veulent establir à nos despens et. de nostre postérité, et éviterons par ce moyen les éalapiitez que la. division de ce royaume nous apporteroit.
. Vous n'aviB^rien qiii vous doive plustost faire résoudre à voui^ ranger sous là roy a,uté légitime que la connoissance. des déporlemens des ch.efs de vostr^ Union, qui ne^dpmande^tpas mieux que de vousentreteniribusjours en bâlaine pour se maintèmr en la tyrannie qsurpée sur nous , ne ptétendans que d'abpllir et esteindre le nom de Roy pour en avoir tous seuls la puisssuice et presque le nom en la main , comme vous Tàyez peu recon^ noistri^ ail long.délay qu'ils ont pris (ainsi que nous l'avons dit .cy-devant) avant que proclamer Roy ieu monsieur le cardinal de Bourboû, après s'estce ouvertepaent rebellez «t procédé à leur sotte dégradation contre le feu Roy d'heureuse mémoire , et après l'avoir fait di proditoirement massaeriBr.
Cette mesme "occasion les retient maintenant de jwoclamer un autre Roy ^ puisqu'il a pieu â Dieu appeler monsieur le cardinal de Bourbon , car desjà sont presque quatre mois que Dieu a retiré à sôy l'îame de cq prince, et oéanbnoins vous n'avez point ouy parler qu'ils ayent projette, de proclamer pour jRoy aucun de nos princes du
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sang catholiques» puisqu'ib rejettent (comme Uftclisetit) le Biamois. Car ce n^est pas seulement où le malheur tient de rejètter oe Roy à cause de sa religion, mais bien d'abolir du tot^t-'ce nom de Roy » et sou« le nom de lieutenant général exercer la puissance royalle ppur se Tacquérir et conserver ^soy-mesme.
Pensez-vous qu'ils.désirasseiit, qu'aucun prince clusang catholique tti nostre Roy? non, à la vérité, car, au contraire ils ont désiré de les débouter de la succession partons les artifices, qu'ils ont peu inventer» soit pour leur faire croire qu'ils estoient esloignez de dix degrez de la ligne du feuRoy (comme f ay dit cy-devànt), qu'aussi pour les faire estimer fauteurs d'hérésie, ainsi qu'ils l'ont tesmoigné par un acte qu'ils ont fait faire le septiesme de may dernier en 4a Sorbonne de Paris» où/contre tout droit ditin et humain^ ils soastiennent qu'encore que le Roy eust fait profession de nostre saiùte fpy catholique et .obtenu absolution» et quQ messieqrs les princes du sang qui. le suivent (qu'ils appellec^ fauteurs d'hérésie) eussent esté absous dé ce crime de^ fauteurs» que ce iiéantmoins ils doivent estre exclus» comme H^nry de Bourbon» delà succesûon de la courptine» ^t que quiconque s'oppose à eux fait ceuvre méritoire* devant Dieu » et qui meurt en cette querelle e$t martyr et doit esfar^ réclamé«tel. Voilà la belle doctrine d^s sorbonîstes de l'Union et de leurs chefs qui acheptent leurs advis» lesquels ils font passer en force de Iby sans qu'ils ayent aucune )urisdiction.
Par quoy » si, vous vous attendez à eux qu'ils en appellent un pour estre Roy» vous verrez pl,usidst ce royaume divisé en millei parts que cela soit japtfds; c^r ce qui est bon et propre à "tout l' universel de ce r,oyaumç , qçii est d'avoir un Roy catholique issu du sang de saint LQui&>
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est à eax 1res pernicieux et dointiqîàgeablê à leur ambi-^ tion^ comme' aussi au Roy d'Espagne et aux ducs de Savoye. et de Lorraine.
. Je sois contraint encore de vous prier de considérer que telle a esté la haine et envié qu'>ils 6nt portée à messieurs nos princes du sang qiie les petits enfans mesmes ont connu qne leur intention a eété de les suppUnter de là couronné pour s'y establir ; ce que mesdits seigneurs nos princes ont bien apperpetij mesme en la personne de feu monsieur le cardinal leur oncle, duquel lesx^hefiEi de la Ligué ne se sont j^amais servis (commedit est) sinon que comme d'an eschaffaut de maçon, pour parvenir au comble de leur bastiment , qyi estoit le sceptre de la couronne.
Donc? telle haine et envie estant remarquée et connue^ de diacun, vous deve* croire que/ jamais aeicun prince du sang ne voudra bazarder sa vie et son honneur entre les mains dés chefs de l'Union , les tenant pour ses capi* tads eni^pais, qui Ont essayé d'oster ausdifs princes du sang l'hoTineur et la légîtinie succession de cette couroçme, ce qu'avec plus juste cau^e ils pourroient faire si l'armée 'estoit immédiatement dépendante de nostre Saiût^^re et nonpastle leurs ennemis qui né tendent ^'à leur ruyne.
H noos reste maintenant à respondré à cérfaînéd objec^ tnins que vos aûlheurs de sédition vous ont imprimées contre les principaux, cs^fholîques royatrx, ansqueb ils vous ont voulu rendre ennemis irréconciliables par les in^irres que* vos chefs vous ont indqît à leur ftiiré. Vous dites pttbKquemffnt^ en prenner lieu, qw tousbomïFran^ çois se devrojent joindre et venir avec vous en celte cause, et prétendez nous fe«er de la mine de la reHgwm cathofiqcre en ce royaume et dé- la <tesoIatîon du peuple
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pur fauie de nous aller joindre arec ^mis; à (fuoy je responds que» tout ainsi que de voùs^mesmes seuls avez YQulu faire une si grande et importante résolution» prendre le» amies contre liostre Boy, le dégrader là tostre fantaisie et le mettre à mort en effet, et causer la ruine de tant de pauvre peuple, vous ne de^ez trouver estrange si' nous n'-avons pas voulu, après la mort de nostre Roy, nous joindre avec tous, afin de n'estre blâsmez d'avoir esté participant^ voire coupables de l'opproBrc et massacre commis ett la personne dé nostre bon Roy , î'oinct de Dieu, et delà désolation de son royaume; car s'il vous eusl pieu nous en demander advis auparavant que d'eiffectuerune si dangereuse et si pernicieuse entreprise, ainsi que vous le deviez avoir fait, pour estré aussi bien membres de FEstat comme vous et du corps des trois 'ordres dlceluy, avec lesquels. vos chefs ont dit dès le commencement qu'ils estoient unis, nous eussions una-* niniemènt advisé de faire ce qui eust esté le plus convenable pour lé bien de la religion et de TEstàt; où voua n^eussiez engendré une telle division et divorce comme vous avezfait par vostre précipitation, en dégradant inep temeht la personne de nostre Roy sur l'advîs soudainement donné et presché publiquement parles théologiens de la Sorbonne et vos prédicateurs de Paris qtrinze jours après la mort et emprisonnement des susdits princes, sans attendre l'approba^on dudit advis par Sa Sain* tété, vous mettant en danger, ou que le Pape vous désavouast de tous vos actes passez, ou que vonii-mèsmes Feussiesr désavoué, comme tous Ten menassiez desjà ; et ainsi que vous ferez toutes fois et quantes qw'ilnè se gouvernera à vostte fantaisie. Parqqoy, si dëpropos^déUbérè et de gayeté de cœur, avez mis en danger la réKgion et TEstat, et pourchassé ïa mine des trois ordres d'icclùy^
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vous devez , comme en estant responsables^, réparer toutes les (iltbses en Testât àu4]uel elles éstoient lors de vostre première soulevation ; et puisqu'il nef se peut feire que les choses passées ne soient faites / remédions au moins à l'advenirafin d'empescber qu'elles n'augmentent, et tâschons de les resljiLyrer en leur premier* estat^ comme vous le pourrez faire en vous dépouillant de la. souveraine authorité royalle et l'attribuer à ceux à qui justement elle appartient ; car je voUs puis a^seurer qu'ores que grande pia^tie denoustousallast se joindre avec.vous, le», princes du ^ang^. autres princes, officiers de la couronne et seigneurs ne s'y joindt*oient jamais, pour avoir connu que les chefs de vostre Union ont désiré , désirent et pourchassent tous les jours Jieur ruine.
Voudriez-vousqu'ils les allassent reconnqistre et authoriser la lieutenarice générale ou s plustost imaginaire de monsieur de Mayenne ? Ils déclament tous les jours contre elle, pour ne luy avoir ô^té légitimement attribuée, ainsi que j'ây dit cy-devant. D'ailleurs il s'est déclaré enna^y formel de tous ceux qui éstoient serviteurs fidèles du feu Roy; il se fait accroire qu'aucuns des principaux ayent esté consentans de, la mort de messieurs les cardinal et duc dé Guise , et tasche pai: tous moyens de s'en venger contre eùxi Ils le yeçonnobsent vindicatif,, et qui ne papdcmnejes injures ret^eiues, selon que les effets de sa main l'ont tesmoign^. Gomment donc voudriez -vous qu'ils s'aUàssent mettre en sa puissance? Ils n^e sont pas si mal advisés que de le faire, et ne faut pas ique voui^ vous attendiez que jamais ils 1^ fassent, jusque^ à ce j^e cette lieutenîffice générale soit flestriej et que toutes le^ villes dé ce royaume indifféremment conspirent à un mesme but, comme à la vérité elles devroient f^e, pour se réunir tçutes- à conservei: cette, couronne*
Car iorssil'on u'estoit départy de le recônnoisire pour tel, et que l'on se fusl rangé â robéissance de ce Roy,, avec les remonslràncés et supplications apposées en fi» de ce traîtté , ou que vous eussiez appelé d'un commun consentement un prince du sang catholique pour çstre vostreRoy,vou8eussiezveu plusieurs autres personnage» de qualité qui vous eussent suivis; voire j'ose dire que^ si monsieur de Mayenne estait dépouillé de rajithorité qu'il s'est usurpée, le Roy se feiroit catholique;, et nous aurions^ tous (ce qui nous est si nécessaire) uh bon Roy catholique pour nous régir et gouverner ainSl que nos Roy s cy devant ont fait. Car tandis qu'il verra cette lieutenance générale équipoUente à l'authorité royalle, il est à craindre qu'il ne se fasse jamais catholique , pour ne donner à penser qu'il le fpst devenu pour crainte qu'il aur.oit çue de l'authorité de momi^ieur de Mayenne. Au contraire, quand il verroit toutes les villes de ce royaun^e indîflféremmont unies avec les princes, et noblesse à le reconnoislre pour Roy et vray, héritier de là couronne, et le supplier de se faire catholique et se foire sacrer à Hhetms à Timitation de ses prédéjcesseurs, vous devez, fermement croife que, vous -et nous recevrions le contentement que nous désirons et nous est nécessaire, '
Né vous laissez plus, ô François catholiques^ éblouir ,. endormir, voire endurcir par les princes estrangers et les chefs de l'Union, et lels saffiranniera et banqueroutiers qui vous dominent eu vos villes ; esloignez-les d'avec vous ; n'adJQfistezpldsâe foy aux pernicieux conseils qu'ils vous dnt donnez; ne»vous laissez plus mener aux impostures dont ils ont voulu éblouir les yeux de chacun, çt vous proposez que si le succez de leur entreprise n'a tellement réussi comme ils le désiroiènt , c'a esté que Dieu n'a pas
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. voulu favoriser leur inauvai)»e intetiiioh; aajn^yén de 4vioy vous avez peu cOimoi^re ijuels ont e&té les effets qui se sont ensuivis de la prise deis armes : la niort de nostre Roy très catholique et sacré par deux fois;i*eûtière désolation de ce royaume tant floi:issanl et forooi^ dable à toutes tiations» tanl chrestièniias que barbares et infidelles; la dépravation de la discipline eocléiMastiqué» la ruine de plusieurs beaux grands édifices ; la ce9satloQ de la justice , du trafic ^ du labourage des terres , de la conversation n^tuelle que nous soûlions avoir eptre nous par kttees et en présence» quivnous ap{)ortoit très grand contentement et consolation ; l'interruption des alliances et mariages qpuèj'on faisoit de diverses et loingtiùnes provinces ; la manufacture des dra{>s» toiles» cuirs; p^ piers et autres^ la cessation desquelles a eh^ndré Aine très grande disette de toàte$Lniarcbandii^s et parliculièr rement de vivres > et i qui pis est, a rendu une haine ^t inimitié simortelle parmy lesmesmesciathoUques^ et sans occasion, qu'elle n'ajamàis esté sî grande entre les catho** liques et les huguenots; chose & la vérité digne. d'estre bien remarquée pour une très ^ande punition de Dieu, préveue par Taifteur de rAdvèrtissement aux Boutgeois*
D'abondant-, comme j^ay dit, telle prise des armes a donné les moyens à toutes pcff sonnes meséhantes de perpétrer toutes sortes de sacrilèges » impiétez, Volleries^, homicides, violemens» comme bon leur semble ^ sans crainte d'estre seulement repris , tant sans faut qu'ils en soient chastiez, et, qui plus est, a ouvert la po|te aux estrangers pour venir ass^dllir ce royaunv^ ^^ toutespàrts afin deïe dissiper, conmië ils s'efiEbrcentde faire, et d'y allumer un feu si grand de tous costez qu'il soit cy^après du tout impossible à persocme de l'esteindre, et d'em-
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peBcher qu'il Xke Vemhrme et qull né réduise to^l en cendre ; <jui »era le profit que naua aurons receu d!a?6ir çreu et adhéré à no3 ambitions remplies de Tengeance. Car, outre le malqua nou3 recevrons de nostre temps, nous laisserons la pluj* détestable mémoire à nostre pos^ térité que jamais ftt peuple du monde» parce que» si npus n'y remédions» ïious aurons esté cause de la iruine dfc nostre propre patrie , quelque prét^xte ou matiteaii de religion^ dont iM)n8 voulions nous servir de couverture*
ÎDonçques, peuplé françois , peuple chrestien et catho*lique ^ peuple fidelle à t^B Rois, peuple amateur de la conservation de l'authorité du royaume , recueilldDâ«> nous, reçueillons^nous, et ne retardons plus à nous mettre en devoir de remédier à iéUes misères et ealamiteç qui nous talonnent^ c^ il est temps au)our4!buy , parce que, ce qui nous sera aujourd'huy assez facile à faire, il est à craindre que demain il aoit diflBpoile, et après-^demain impossible à effectuer.
Monteur d^ Sa^voye ne pert point de temps et pense avoir bonne part en la Provetice, c^^mme je cuide qu'il y aura par la ausieitation de ceux qui soût se^ penûon-^ naires ei du Hoy d'JBspagne.
Croyez aus$i^que le Roy d'j^spagne ne s'endort auou« nement et n'oubliera auGun bon devoir à souffler et allu* mei* le feu en ce royaume ,1 plustoat que de permettre que jamais il s'esteigné. '
Halbeureus donc trois et quatre fois sera celuy in^ay FrançdU qui nés' e'mploj^a à restaurer et conserverai patrie^ ! Malbeureox , et cent miUiona de fois plus infâme et maudit y le Fi^nçois qui trahira, sa patrie et pour son ambition kiy poturcfaasaera sat ruine 1 et de libre et irane qu'il est, aura le cœur sâ.l«6c^ et félon qu'il aimera Bûietri se mettre eori la serviludd ettlrmttii.e d'autres prin*
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ces estrangers que de vivre so^s Ja douce dopiinatioil
dés princes issus dô HQsire bon Roy «alnt Louis*
L'on nous met en avant que ce Roy est huguenot, et partant <iu il né le faut pas reconnoistre ; qui est autant à dire qu'il ne faut pas trouver les moyens pour le sup* plier de se faire catholique, ains sous tel prétexte con* tinuer là guerre jusques à ce que^la nécessité mesme la nous ait fait cesser , et cependant faire trébucher une grande partie des bonnes. villes de ce royaume » particulièrement celles de la frontière^ entre les msdns du Roy d^Espagne et d'autres princes estratigers» et en ce faisant dissiper cette tant ' hpnorable et glorieuse couronne» sans considérer le malheur qui en peut advenir. Car s'il plaisoit à Dieu d'inspirer ce Roy d'estre catholique , ou bien s'il vepoit à mourir et qi^'il succédast à Juy l'un de nos princes du sang qui sont catholiques, comme il peut advenir aussitostrun que l'autre», n'ayant enfansïiy espérance d'en avoir, et ayant desjà atteint l'âge de trentesept ans, que deviendroient les misérables villes qui se seroient laissées distraire de cette douce moùarchie pour se soumettre à la tûrannie d'autres princes estrangers? Elles àurôient beau crier à l'eiicontre de ceux qui les r^droient subjuguez pour les mettre en liberté, parce qu'ilsn'enferont.rien, et lesjraiteroient avec toute rudesse , pour la crainte qu'ib-auroient qu'ils ne secouassent le joug de leur servitude; vôiré il y auroit à craindre qu'ils ne. transférassentpartie du peuple en d'autres bourgadeset lieux ouverts, et remissent en leur place d'autres de leur nation , comme l'on fait quand l'o'n se veut asseurer des hàbitans des villes conquises , qui seroit le profit que cej5 misérables villes recevroient d^avoir tant^ hasté leur ruitie, par la persuasion des chefs ambitieux et sous crainte imaginaire, Gar/à4s^ vérité, tout ho3aame
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de bon jugement connoistra que ce royaume ne peut tomber en hérésie, comme celuy d'Angleterre, pour la grande quantité de villes fortes et catholiques , et si grand nombre de peuple ennemi et animé contre les huguenots, qui ne permettront jamais que l'hérésie soit plantée parmi eux ; car le royaume d'Angleterre estant sans forteresse , il est contraint d'obéir à celuy qui est le plus fort en campagne. Et s'il y a des princes, officiers de la couronne et grands seigneurs près du Roy , croyez qu'ils seront les premiers à l'abandonner toutes fois et quantes qu'ils verront chose préjudiciable à la religion catholique ; et comme il ne seroit assisté que de huguenots de ce royaume, il n'auroit auUiorité de ce faire en cent ans,. s'il vivoit autant ; chose que devez croire qu'il connoist fort bien , et juge luy çstre impossible défaire, quand bien il auroit cette voloïïté; au moyen de quoy vous devez croire que Dieu ne désire abandonner ce royaume , et qu'il ne per^ mettra qu'il soit distrait de l'observation de la religion catholique*. Je ne dis pas que, si le Roy estoitplus jeune qu'il n'est et qu'il eust desjà des enfans, ou qu'il eust Une femme légitime avec laquelle il en peust avoir, et qu'il y eust apparence d'en voir quelqu'un en l'âge de vingt ou vingt-cinq ans auparavant sa mort , ou bien que dès à-présent il y eust quelqu'un de messieurs les princes du sang huguenot, l'on pourroit fortifier cette doute; mais comme toutes ces difficultés s'opposent, vous devez croire que ce royaume ne peut faillir de tomber entre les mains d'un Roy catholique , moyennant que nous le conservions d'estre dissipé, comme j'ay dit, par les estrangers. L'on me pourra dire que ce Roy se remariera et répudiera la reine sa femme , comme fit le Roy d'Angleterre ; je vousrespondray qu'il ne le peut faire sans mettre le schisme en ce royaume , cho^e qui altéreroit tous les
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catholiques et les feroit bander contre le Roy , et donner belle matière aux successeurs princes du sang catholiques de débattre ses enfans nez en tel mariage non légitime, à quoy sans doute il seroit assisté de tous les bons catholiques françois. Ce que je vous ay voulu dire pour vous ouvrir Fesprit à mieux connoistre Testât de ce royaume , afin d'empescher de précipiter ceux qui y sont persuadez, non pour leur bien , mais pour authoriser les ambitions des chefs de l'Union.
Hélas 1 nous avons veu de nos propres yeux tant de fa-* milles grandes et riches , de plusieurs personhes qui de leur temps ont esté estimez, honorez et respectez à cause de leurs richesses , grandeurs et territoires , les enfans desquels , pour avoir esté mauvais mesnagers et con^ sommé l'héritage de leurs jpères, n'ayans plus de quoy entretenir la grandeur et la splendeur de leur maison , ont esté dédaignez et méprisez autant et plus que leurs pères avoient esté honorez et estimez.
Ainsi sera de nous si une fois nous avons dissipé l'héritage des Roys nos prédécesseurs ; car toutes les autres nations nous mespriseront, se mocqueront de nous et nous fouleront aux pieds , tout ainsi que par le passé elles nous ont redouté, craint, respecté et honoré. Nous pratiquerons le proverbe commun , que le battu payera l'amende; nous ressentirons beaucoup de mal, et d'abondant nous serons b'affoue^ par toutes les nations de la terre, pour avoir eu le choix de nostre bonheur et malheur et avoir choisi le pire.
{It par ce rejettons ceux qui nous veulent maistriser et tiranniser en nos villes et prendre l'authorité ro^alle sous le tiltre de la lieutenance généralle , et mettons peine d'avoir un Roy catholique du sang de nos Rois , et de rejoindre tous les autres princes et officiers de la couronne
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ensemble. Car, comme je vous ay dit, il est à espérer que si tous unanimement avions reconnu ce Roy pour nostre vray et légitime Roy, et supplié à jointes mains Sa Majesté de vouloir se ranger à la religion catholique ,. apostolique et romaine , en laquelle tous les Rois ses prédécesseurs ont vescu et sont morts , comme nous et tous nos prédécesseurs ont fait depuis douze qu treize cens ansençà, il auroit agréable nostre juste requeste, mesme quand nous tous unis en semblable supplication luy remonstrerions que, depuis la conversion du Roy Glovis, faite l'an 499, jusques à présent, qui sont presque unze cens ans, il n'y a jamais eu Roy tant soit peu soupçonné d'hérésie non qu'hérétique, et que tous de main en main ont voulu estre sacrez du saint huile céleste apporté par l'ange à saint Remy, et, après avoir esté sacrez par cette sainte onction en la présence des pairs ecclésiastiques et laiz, estre immédiatement receus et proclamez pour Rois par tous leurs sujets, et réciproquement promettre, en la présence du corps de Jésus-Christ nostre Sauveur, de conserver la religion catholique et l'accroistre de tout leur pouvoir, comme aussi tous les privilèges des trois estats de ce royaume, particulièrement de celuy de l'Église; chose que Sa Majesté ne poùrroit faire sans se réduire à la religion catholique , ny pareillement guérir des écrouelles, selon la puissance que Dieu a donnée à nos' Rois après leur sacre ; davantage, que les Saints-Pères de Rome n'admettront jamais au régime et administration des éveschez et abbayes ceux que Sa Majesté y nommera , jusques à ce qu'il soit réduit à la religion catholique, au moyen de quoy ne poùrroit que s'en ensuivre un grand schisme en l'Église. Car c6ux que Sa Majesté auroit nommez voudroient jouir des biens de l'Église en vertn de leur œconomat, nonobstant qu'ils n'eussent bulle ny
provisioD'du Saint-Père; parquoy ils ne set-oicnt reconnu» ny obéis par les chapitres des chanoines ny religieux des abbayes , pour n'avoir aucune légitime authorité sur eux, dont s'ensuivroit qu'il n'y aùroit évesque pour sacrer des prestres et faire des saintes huilles, et autres mystères pontificau;x desquels l'Église catholique ne se peut pa,sser; ce qui amèneroit en peu de jours un désordre très grand en la vie et discipline ecclésiastique, et peu de temps après une désolation en icelle , et d'autant plus si le Pape , pour remédier à tel inconvénient , prenoit résolution de pourvoir absolument et à son choix personnages qu'il estimeroit dignes et capables aux éveschez et bénéfices vacans^ parce qu'il faudroit tenir pour tout asseuré de voir bientost arriver un schisme en l'Église, chose que nous tous catholiques devons éviter , ei pareillement Sa Majesté.
Aussi que la parolle de Dieu ne peut manquer : Omme regnuin 171 se divisum desolabitur, et partant que, tandis que nous aurions deux religions en ce royaume , èf que les parlemens etautres cours souveraines et subalternes, bureaux de finances, officiers de la couronne, gouverneurs et lieutenans généraux des provinces, gouverneurs et capitaines des places et compagnies , seront bigarrez en la religion, que jamais il n'y aura paix ny repos en ce royaume, voire en la propre cour du Roy, sitost que la paix sera faite ; car nous avons veu par expérience que les catholiques et les huguenots ne - se sont jamais peu accommoder ensemblement, et qu'il faudroit enfin qu'ils quittassent la cour aux princes, seigneurs et officiers catholiques. '
Davantage, que la cérémonie des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit cessera, parce qu'elle se fait en l%glise de Dieu, et avec un serment, voire vœu si beau et si
solemnel que le feu Roy a institué , par le moyen desquels ordres pos Roys sont coustumiers d'honnorer et gratifier les plus grands et les plus dignes personnages de ce royaume , ce qui défaudroit à l'aveniré
Si le Roy désire aussi d'avoir des enfans légitimes et bien asseurez , il faut que ce soit par Tauthôrité de nostre Saint-Père ; car autrement les enfans qui proViendroient de luy seroient sujets à estre débattus, et avec raison, par les successeurs princes du sang catholiques*
Finialement, nous remonstrerions à Sa Majesté que, s'il ne luy plaist de se faire catholique, il sera cause de renverser en tout et partout l'Église catholique et desjoindre nostre Saint-Père d'avec ses vrayes brebis , voire de l'animer et nous fulminer justement de censures ecclésiastiques, au préjudice du salut de nos âmes; car le schisme qui seroit introduit en ce royaume tie provîéndroit pas de la faute du Saint-Père, mais de nous tous, pour nous estre distraits sans cause et raison de son obéissance , à cause de quoy l'offense que nous aurions faite envers Dieu seroit très grande , et la peine étei'nelle insupportable à nos âmes. Au moyen de quoy tout bon catholique doit désirer d'éviter de tomber en tel malheur, et à cet effet supplier très humblement Sa Majesté de ne permettre que nous y, tombions; chose qu'il ne faut douter qui ne soit prise eiK^fort bonne part de Sa Majesté , comme très juste.
Et pour le regard de la crainte qu'aucuns huguenots ont voulu confirmer en la. fantaisie de Sa Majesté , que si elle se faisoit catholique elle seroit abandonnée par eui, nous le supplierons encore très humblement de considérer la qualité et quantité qu'il y a de huguenots en ce' royaume , afin de juger qui sont ceux qui ont le plus de pouvoir de le maintenir pour Roy.
Et ne doit Sa Majesté aucunement craindre d'estre délaissé^ et g^andonnée par la Reyne d'Angleterre, nf par les autres princes protestans d'Allemagne', ny des Suisses, bien qu'elle se fist catholique, non plus que les Roys ses prédécesseurs l'ont esté par eux aux occasions qui se sont présentées pour les secourir quand ils en ont eu besoin, pour le grand intérest qu'ils ont à la conservation de ce grand royaume , afin de contrepeser et s'opposer à l'aufhorité du Roy d'Espagae, prétendant les subjuguer.
Aussi que l'on sçailk assez la grande différence et débat qu'il y a entre les luthériens et calvinistes , qui fait que lesdits princes protestans n'ont pas plus en affection que ce royaume demeure calviniste que catholique , comme il a esté cy-devant monstre , parce que les ministres luthériens sont autant ou plus animez contre les ministres calvinistes que contre nos théologiens , et seroient bien marris que l'hérésie calviniste augmentast par-dessus la luthérienne ; ce qui fera qu'ils ne se formaliseront aucunement contre Sa Majesté lorsqu'il luy plaira d'embrasser la religion catholique , sçachant bien que ce ne sera pas pour leur faire la guerre , mais seulement pour vivre heureusement en paix en son royaume avec ses sujets. r '
Particulièrement les Suissels ^'en formaliseront aussi peu , parce qu'ils sont divisez entre eux en la religion et qu'ils oiit grand intérest à la conservation de ce royaume, tant à cause de l'alliance qu'ils ont avec iceluy, à la manutention du général de leurs ligues, que pour les grandes dettes qui leur sont deues par la couronne , y ayant plusieurscolonnels, capitaines et autres particuliers preste leur argent à intérest, outre les grandes pensions annuelles qu'ils ont accoustumé de retirer de ce royaume, de
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quoy ils se trouveroieïit tout à coup' frustrez advenant sa division.
Et quant au Pape et au sacré collège de messieurs les cardinaux , il ne faut douter qu'ils ne prestassent toute ayde et faveur à Sa Majesté pour Testablir et conserver paisible en son royaume , afin d'éviter de toniber en la domination et sujétion du Roy d'Espagne.
Tous les potentats d'Italie en feront de mesme pour l'intérest qu'ils ont à la conservation de ce royaume.
Je diray davantage que le Turc favoriseroit Sa Majesté pour empescher la grandeur du Roy d'Epagne.
Au moyen de quoy Sa Majesté pourroit bien connoistre qu'elle ne perdroit rien de Fauthorité royaye, quelque chose que les huguenots voulussent proposer, ains que c'est le seul moyen pour s'y establir et s'y conserver.
Et faisant le contraire qu'elle rendra tous ses labeurs infructueux ; car, comme l'on connoistra que le Roy différera sa conversion et qu'il advancera les huguenots aux çstats et charges , il verra devant soy les villes se distraire de son obéissance, qui s'y sont volontairement données sur l'assurance qu'elles ont eu dès son avènement à la couronne qu'il se feroit catholique dans quatre ou six mois pour le plus ; mesme si ceux de l'Union se despartent delà recûnnoissance del'authorité que leurs chefs ont usurpée sur eux ; parce que l'Union des catholiques royaux et de ceux de la Ligue se fera facilement et sans aucune difficulté , d'autant qu'ils ne craindront plus d'estre tirannisez ny maltraittez par les chefs qui sont de présent, selon les menaces et les effets qu'ils en reçoivent tous les jours.
Et partant nous avons juste occasion de croire que, peu après avoir fait à Sa Majesté telles remonstrances si preignantes et si véritables , Dieu les favoriseroit , et qu'elles
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seroient par luy embrassées de bon cœur et accomplies, mesmes s'il voyoit que Ton n'eust aucune autre intention que de conserver ce royaume entier sous un Roy catholique et de la lignée de saint Louis; qui est tout l'honneur, bien et contentement que je désire avoir en ce monde , et que je supplie Dieu me donner avant la fin de mes jours , afin que je puisse dire conmie le bon Siméon :
Nunc dmitti$ $ervum tuum , Domine*
FIN
AVERTISSEMENT
Nous avôna déjà Ta Henri IV excommonierle Pape(i); noas le Toyons ici , dans ses relations aTec Fétranger , approuver le régicide commis sur un priûce catholique , traiter ceux cpii suivaient la même croyance de gens endurcis aux erreurs de la vieille religion , donner redit par lequelil jurait la conservation de la foi i^maine pour un stratagème ^et enfin laisser entendre qu'une fois sur le trône il emploierait toute sa puissance à favoriser les progrès de la réforme. Un pareil langage n'était pas de nature^ il faut en convenir , à rassurer les catholiques.
Ce n'est pas cependant que l'historien, étranger aux mêmes craintes, doive prendre les paroles de ce monarque dans leur sens littéral. Il considérera la position du personnage et la nécessité où il était d'approprier le style dé sa missive h l'humeur de ceux qui allaient le recevoir.
(1) Tome XI, page $9.
DE LA RÉPUBLIQXJB DE BERNE
LfiUB PUBLIQUEMENT BN L'iCLISB CATHÉDRALE DE TROTES, LE 20 DE CE MOIS DE SEPTEMBRE, AFIN QUE CHACUN COGNEUT CLAIREMENT LE BUT DU BIERNOIS.
Aux tUusiris^irnes seigneurs de ta république de Berne.
Illustrissimes seigneurs » sur nos lettres du sixiesme apust> nous croyons que, cognoissant l'estat des affaires de France, vous avez comme nous loué Dieu de ce qu'il nous a vengé de nostre vieil ennemi par la main de nos ennemis mesmes. Il , sembloit que la nécessité des troubles au royaume l'eussent réduit au bon chemin et à nostre party, suivant qu'il jjuroit avant, sa mort; mais vous sçavez comme les nouvelles réconciliations sont suspectes et périlleuses. Tant est que» pour nous rendre successeur à sa
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couronne ejt héritier de ses forces et munitions de guerre, le Seigneur semble avoir voulu choisir l'opportunité du temps et du lieu au coup que miraculeusement il a frappé à nostre advantage. Ceux qui nous sont contraires s'en resjouissent, et nous encore plus; vous jugerez si nous n'en avons pas meilleure raison q[ue les autres. Toutefois, la discrétion nous commande de dissimuler un peu de temps; autrement nous estions en danger de perdre une bonne partie de l'armée, et d'aliéner le cœur du peuple , lequel vous cognoissez endurcy aux erreurs de la vieille religion. C'est pourquoy les mieux]advisez et affectionnez de nostre conseil ont trouvé bon de publier certaine déclaration^par laquelle nous jurons et promettons la conservation de la foy romaine, de quoy vos illustrissimes seigneuries seront adverties, ainsi que ont esté ceux d'Angleterre, d'Allemaigne , Holande , Zélande, Genève, Sedan et autres villes de la France, afin que les fidèles et esleus du Christ n'en prennent aucun ombrage , jugeant facilement à quelle fin tendent les desseins de nostre intention. Nous nous promettons de vostre part que nonseulement vous louerez tel stratagème, mais aussi que le ferez approuver par vos confrères et voisins, lesquels vous asseurerez de nostre dévotion immuable àl'Evangile et à la gloire de l'Etemel, en espérant que doresnavant nous en rendrons bon tesmoignage , en ayant les moyens plus que jamais. Et pour n'en estre ingrat, croyez que nous ne perdrons temps à cultiver l'héritage du Seigneur pour en tirer le fruit par tout nostre royaume ; mais ce né sera sans quelque peine au commencement, attendant Testablissement de nostre puissance absolue. L'on s'asseure bien qu'à si bonne œuvre vous n'espargnerez chose quelconque de vos moyens, veu mesmes que nos plus grands ennemis de Rome et d'Espagne se déclarent ouvertement^
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et ont promis secourir d'hommes et d'argent pour s'opposer à nous. Du Harlay Sanssy va en vos quartiers pour faire levée telle que luy actorderez; à cesteCFect, il a toute charge et procuration nécessaire i et entre autres mé-* moires, vos seigneurs verront, si leur plaist, le nouveau serment que nous avons preste à Tadvénement de nostre royaume , d'y maintenir et augmenter la foy en laquelle nous entendons vivre et mourir avec vous, suivant l'instruction receue au berceau, ce qui servira d'asseurance contre le soupçon de la déclaration publiée en nostre nom par ce royaume.
Nous vous prions à ce coup nous assister comme cidevant vous avez fait aux occasions qui se sont présentées pour le service du Seigneur, et lorsqu'il y avoit plus de péril que maintenant. Venez donc , non point tant pour combattre que pour recevoir la récompense des travaux passez; car il y a moyen de vous employer et vous recognoistre amplement (I). ,
Du camp de Beauvais , ce 18 aoust lts89.
Signé Henry, Roy de France et de Navarre.
Et plus bas Ruzâ.
(1) «Henri IV (dit le duc de Bohan, {Abrégé de CHUtoire de ta Ligue) eut deux personnages à jouer ; car, tandis qu'il fut seulement Roy de Navarre, premier prince du sang et protecteur des protestans de France, son intérest fut d'employer toute son industrie et sa créance dedans et dehors le royaume à conserver lesdits protestans afin qu'ils le conservassent. Quand il fut Roy de France, il lui fallut un grande dextérité à se ménager avec les catholiques et les protestans , animés les uns contre les autres. 11 avoit à maintenir ses anciens amis pour ne pas perdre les nouveaux ; il promit à ceux-ci de ne rejetter pas une instruction, et continua d'exercer sa religion avec ceux-là. >
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LA C O V R DE
Parlement.
Par lequel est enioint de recbgnoistre le
Roy Charles X. pour vray et#legitime
Roy de France, et defTendu aucun
traicté de paix auec Henry
de Bourbon.
A PARIS
Chez Nicolas Nivelle, rue S. laques, aux deux Colonnes.
Et Rolin Thiebbt, rue des Anglois, près la place Maubert.
Libraire et Imprimeur de la saincte Ynion.
M. D. XC
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AVERTISSEMENT
Charles de Boarbon ^ ODcle dé Henri IV, cardinal et archevêqne de Roaen , fat , après Fassassinat des Guises , enfermé à Tours par Henri IH, qui • dans cette circonstance, se défiait de ses intentions. Ce monarque étant mort, le duc, de Mayenne fit reconnaître pour son successeur, sous le nom de Charles X, le cardinal de Bourbon. Il y avait déjà long- temps que les partisans ou nationaux ou étrangers de la Ligue, le désignaient comme devant occuper le trône de préférence au Roi de Navarre. Aussi son élection fut-elle ratifiée par toutes les villes où dominait Tesprit de la Sainte Union , par Philippe II, et par le Pape. Ce prélat couronné , alors prisonnier à Fontenay et dans Timpuissauce de manifester librement sa volonté sur remploi qu*on faisait de sa personne , mourut au même lieu, réduit au même état> le 9 mai iSgo. Le parlement, qui lui avait conféré le titre de roij Teffaça plus tard dans les actes de son prétendu règne.
COUR DE PARLEMENT
Ex^raiet des registres de parlement.
Sur la requeste faicte par le procureur général du Roy, toutes les chambres assemblées, la matière mise en délibération, la Cour a enjoinctet enjoinct à toutes personnes, de quelque estât, qualité et condition qu'ils soient, de recognoistre le Roy Charles dixiesme nostre Roy, pour nostre vray et légitime Roy et souverain seigneur, et luy prester la fidélité et obébsance deue par bons et loyaux subjects , et soubs son authorité obéir au siéur duc du Mayenne ; comme lieutenant général de TEstat et couronne de France, s'employer eux et leurs moyens à tirer sa personne hors de la captivité en laquelle ihest détenu à présent par Henry de Bourbon; et a^faict et faict expresses inhibitions et défenses à toutes personnes , de quelque quaUté et condition qu'ib soient, de communiquer et avoir intelligence directement ou indirectement avec ledict Henry de Bourbon et ses agens , mesmes de ne traicter et proposer en public ou particulier, ou es-
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crire en quelque sorte que ce soit , de faire paix et entrer en composition avec ledict Henry de Bourbon» sur peine de confiscation de corps et de biens. El , s'ils cognoissent quelques-uns qui traictent de bouche ou pat escrit de paix avec ledict Henry de Bourbon ou ses agens» contre l'honneur de Dieu et son Ejgliae , contre l'obéissance et fidélité deue à nostredict seigneur et Èoy, et contre la seureté et repos public de ceste ville , qu'ils ayent sur les mesmes peines à en advertir ledict procureur général dedans vingt-quatre heures ^ afin d'en faire Justice et punition exemplaire.
Faict en parlement » le 5* jour de mars 1590.
Signé DUTILLET.
M. D. LXXXX
j^uec permission.
AVERTISSEMENT
Henri IV , doùl la bataille d'Ivry aTaît augmenté la confiance» dirigea son armée sur Paris, afin de s'en rendre maître par force, par ruse ou par traité^ mais les catholiques . lui disputèrent l'accès de cette ville , et livrèrent plusieurs attaques où la victoire favorisa tour à tour Tune et Fautre cause. Espérant amener un résultat décisif,, le monarque tira le canon sur la capitale. Les haltitans ne se laissèrent point intimider et n'en continuèrent pas moins leurs occupations; ni l'industrie ne ferma ses comptoirs , ni la ju&tice ses tribunaux , ni l'Université ses écoles. Une foule de citoyens de tout i^ang, ayant à leur tête le duc de Nemours et le chevalier d'Aumale , assistèrent à une procession générale où l'on porta solennellement les reliques les plus vénérées. Les diefs, la noblesse et le peuple , tous jurèrenj; sur le grand autel de Notre-Dame de mourir pour la foi contre l'hérétique. A cette cérémonie en succéda une autre » toujours.
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dans le même but, celui d'animer le zèle des assiégés ; c'était un régiment composé de religieux, de prêtres, d'écoliers, au nombre de treize ceiits hommes, ayant à leur tête Rose, évêqùe de Senlis, Hamilton, curé de Saipt-Gôme , marchant en ordre de bataillç et armés de pied en cape, les moines sur leur froc. La Sorbonne prit une décision conformément à laquelle le parlement rendit un arrêt qui défendait, sous peine de la vie, que personne osât parler de composition avec le roi de Navarre, et enjoignait d'obéir au duc de Nemours, gouveraeur de l'Ile-de-France.
Les envoyés de Rome et d'Espagne secondaient ces
dispositions belliqueuses en nourrissant de leurs deniers
«n^and nombre de pauvres. Le duc de Nemours, de 30n cô*é, pour subvenir aiix frais du siège , prenait dans le trésor de la couronne et dans celui des égfiseiis. On tira de Saint-Denis un crucifix et une autre pièce d'or ^i, portés à la Monnaie, rendirent dix-huit cent qtiatante-sept éçus. L'attaque de Paris eut lieu à minuit. Le ?oi la vit de Fabbaye 5e Montmartre, s'eniretenant à une fenêtre avec Duplessis-Momay , Rusé et Forgé, secrétaires dTÈtat , SuUy, et Alibour, son médecin.
Les relatioiis de cet événement et de ses résultats, également furieuses par les détails, ne présentent paa la couleur d'une même opinion politique et demandent ainsi à être comparées entre elles. La première est de Corneïo, Espagnol et ligueur ; il est facile de voir que les deux
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autres viennent du parti opposé. On trouvera mentionné ici le fait terrible dont Voltaire a tiré parti dans la Henriade : une mère poussée par le désespoir à Tinfanticide» et le cri de la faim étouffant celui de la nature.
Digitizéd by
VILLE DE PARIS
ET DÉFBNGE d'iGELIE PAR MONSEIGNEUR LE DOC DE NEMOURS CONTRE LE ROT DE NAVARRE,
PAR PIERRE CORNEIO.
Il est venu si peu de profit à la louable prétentiQn* et ardent zèle des catholiques de ce royaume, et tant de dommage à la ville de Paris et celles, qui luy* sont voisines de la victoire obtenue (contre tout droict et justice) par les hérétiques de F^rance et ceux qui les défendent en h bataille d'Yvry , du quatorzîesme de mars de ceste
année , que nous pouvons dire justement ceste journée «sire un miroir etcommeun tableau auquel les princes et conducteurs d'armée voyent clairement et leur est représenté le poids ayec lequel ils doivent balancer telles journées, et combien de choses ils se doibvent mettre devant les yeux auparavant que de jouer à un coup de dé et mettre auhaz^rd d'un douteux et périlleux succezde combat ce que le plus souvent ne se peuU'jamais recouvrer. Car combien que la justice de la cause se doibve autant estimer conmie la moictié de la victoire , et qu'il se die çitiEBÇ^airement qu'un procès bien fondé est à demy gangné, toutefois Dieu permet le plus souvent, ou pour les péchez de son peuple, ou pour expérimenter et faire que ses esleuz soient cogneuz, ou pour autres considérations de sa providence, que les siens soient affligez et tourmentez, comme il se ht en plusieurs endroits de la Bible, et se recpgneut trop'vray en la susdicte journée, en Içiquelle les catholiques n'ayans pour but que la conservation de la foy , et estans en plus grand nombre, avec autant de valleur que l'ennemy pour le moins ^ Dieu rabaissa tellement en un instant leur espérance qu'en un quart d'heure ils furent quasi maistres du champ, et en demy quart d'heure depuis mis en routte et vaincuz. Doncques la nouvelle de ceste malheureuse perte sceue en ceste fameuse et célèbre ville de Paris , la plus grande et plus peuplée de l'Europe, elle commença à ouvrir les yeux et considérer le misérable estât auquel elle estoit réduicte pour lors. Elle se yoyoit la prenîière et le chef de ce royaume, et celle qui avoit commencé la guerre qui s'efitoit espandùe par tous les endroits d*tceluy; elle se voyoit sans pierres ny murailles vives qui la pei^sent défendre , sans gouverneur ny magifiti^t qui luy commandast, et sans aucune police ny pour s'entretenir
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ny se maintenir; ains chacun vouloit estre le maistre, comme il arrive à vtùe aristocratie et gouvernement' de plusieurs 9 où il y a un peuple indomptable, connus, superbe , riche et rebelle , comme estoit cestuy-cyé Elle estoit outre cela tant despourveue d'artillerie et munitions de guerre qu'il n'y avoit qu'une seule pièce montée et qui peust promptement servir, parce que tout le surplus en avoit esté tiré et perdu aux rencontres passées. Les murailles estoient si mauvaises que par plusieurs endroits on y montait et descendoit sans difficuté , et surtout si peu de provision de pain, irin, et autres choses nécessaires à la vie» que personne n'estimoit quasi avoir provisions pour quinze jours; ce qui rendoit les cœurs des habiians si froids et leurs esprits si peu accordans entr'euxque sans doubte, si le Roy de Navarre eustbien sceu se servir de l'occasion et usetde safortune, il eust obtenu sans peuïe ce que depuis luy à cousté beaucoup à poursuivre» et à la fin a estécontrainct laisser. Mais comme il demeura enyvré de sa victoire, et luy sembla que tout ce sur quoy'il metteroit la main seroit terrassé, et que personne ne luy résisteroit , il se contenta d'entrer en la viUe de Mantes, qui luy porta les cle£s et le recogneut pour son Roy légitimé et seigneur , contre le serment qu'elle avoit faict le jour auparavant à l'Union des catholiques; et là fit loger sa cour, et attendit là, rafraichissant scm armée, quelques poudres et munitions qu'on luy envoyoit d'Angleterre. Geste dilation et demeure, qui fut de quinze jours , on doibt croire qu'elle advint pâr.ordonance de Dieu, pour la conservation de Paris, parce que ce pendant on feit provision de la plus grande partie des choses qui défailloient , ou au moins de celles qui estoient le plus nécessaires pour se défendre valeureusement, et avec tant d'honneur comme elle fit.
entrant en icelle très grande quantité de bled , d'avoine et autres grains, Jusques à trois miljRiuidset davantage, et plus de dix mil muids de vin; en quoy Dieu commença à montrer sa céleste providence pour le îsialut de ceste ville , en laquelle y aVoit si peu d'ordre et tant de désordre que personne ne pensoît ny à la provision généralle- delà ville, ny aucun particulier à ce qui luy pourvoit advenir et arriver, ains s'asseuroieùt taniaux villes et passages qu'ils tenoient sur la rivière, et en la grande quantité du peuple qui estoit en leur viUe, qu'ils ne pensoient jamais leur pouvoir arriver chose qui leur fist ennuy.
Sainct-Denis s'asseura aussi de ceste façon, pour estre voisine de Paris.
Or, en ce temps arriva en ladite viDe de Sainct-Denis monseigneur le duc de Mayenne , fort las et recreu selon sa disgrâce , suivy d'assez petit nombre de gens, et tous les Espagnols qui estoient restez de la bataille , où la mesme nqict qu'il y arriva, l'allèrent visiter et se conî-? douloir avec luy de ceste perte; monsieur le légat et l'ambassadeur d'Espaîgné l'animant et l'encourageant en ce qu'il ayoit justement commencé, luy offrant tout l'ay de et secours qu'ils pourroient àl'advenir. L'archevesque de Lyon y alla aussi; et plusieurs autres seigneurs de Paris, pour le mesme effect,. encore que de ceux de la ville il y enallast moins qu'il ne pensoit;pourquoy leur dict qu'il cognoissoit à ses despens le proverbe latin fort véritable : «Quand tu seras heureux tu coùipteras beaucoup d'amis» , et qu'il estimoit ceux qui estoient là venus ses seuls amis et de qui il se pouvoit fier , et que les autres en sa prospérité l'aimoient, et en son adversité apprestoient desjà les espaules; et pourtant qu'il estoit besoing qu'ils eussent grand sôing de ces deux villes de Paris et Sainct-Denis, comme les clefs desquelles pendoit tout ce qui avoit esté
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commencé ^ et sur lesquelles se deYoit fonder tout ce qui estoit à advenir; et ayant faîct ces remonstrances» le jour ensuivant partit pour s'en aller vers la Picardie pour lever des forces. En ce temps, le commandeur Moreau» chef de la plus grande part des forces estrangères avec lesquelles le Roy d'Espaigne avoit donné secours à la France, estoit à Paris, donnant ordre à la provision de deniers pour la solde des gens de guerre, munitions et autres choses nécessaires à la ville, lequel, sitost qu'il eut receuceste nouvelle, partit, tant pour faire que les trouppes de Flandres, qui s'en retoumoient à cause de la perte de leur général le comte d'Aiguemond, demeurassent, que pour aller advertir le prince de Parme de ce qui se passoit pour lors et faire diligence de remédier à ce qui se devoit craindre pour l' advenir. ,
Doncques, a'estant passé jusques à quinze jours sans que le Roy de Navarre se remuast, luy estant arrivé une partie des munitions qu'il attendoit et luy semblant que son armée s'e e , partit de Mantes avec
icelle et cher i d'oster le commerce de
la rivière à Pi se maintenoit ; et passant
aux environs d ai à quelque cavallerie s'ad-
vancer pour C( T la volonté de ceux de la
ville de Corbeil, assise sur la rivière de Seine, distant de Paris sept liBUes , qui est comme la clef de tous les vivres qui descendent par ceste rivière. Geste cavallerie gagna les faux-bourgs sans beaucoup dé résistance , et le lendemain les habitans, qui n'avoient voulu recevoir garnison des catholiques, se rendirent à volonté. Où entrant le Roy de Navarre se feit recognoistre pour Roy , et séjourna là quelques jours, se resjouifisant comme si la perte de Paris n'eust consisté qu'à gaigner ce peuple; et de faict tous» ceux qui estoient avec luy le pensoient aussi.
La ville de Lagny , size de l'autre costé , sur la rivière de Marne, quasi vis-à-vis dudit Corbeil, se rendit aussi; à . bien que par ce moyen, serrant plus estroictement les rivières d*une part et d'autre, il fit mettre du canon d'une part et d'autre, pour empescher que pas une flette ,^ ,tant petite fust-elle , peust passer. Ceux de Paris, encbres que du commencemet^t ils s'estonnassent et eussent peur à cause ^e ces perles, et qu'il y eust autant de diversité d'opinion au peuple comme au changement de prix et charte des viandes, ils s'a^seurèrent touteitfois sur la présence et aide des seigneurs qui estoiçnt en la ville, desquels nous parlerons après , et spécialement avec la dc>ctrine et persuasion des prédicateurs, qui eut tant de puissance que les tribulations très suffisantes pour les estonner, ils les prenoieùt pour occasions de s'encourager; chose qui se doibt attribuer à miracle et à la seule icolanté dç Dieu, qui manie les cœurSv des hommes ainsi qu'il luy plaist et en faict ce qu'il yeult. Car de veoir un si grand peuple comme celuy de Paris personne ne pouvoit ( lorsqu'il estoit une se loy , sans roy ne justice et le veoir néantmoii
voix d'aimer mieux mouiir que se soubmettre à un hérétique , et que si quelqu'un estoit si hardy de dire le conti^aire il estoit mis à mort sans forme ne 'figure de procès, ou jette en l'eau ce qu'ils ont faict à plus de vingt, et à aulcuns pour avoir seulement dict quHI estoit bon et nécessaire de faire là paix avec l'ennemy.' Toutes ces choses considérées, il n'y a personne qui ne doive dire que ce sont des merveilles admirables que Dieu a faictes en la conservation de ce peuple. Les Parisiens doncques esleurent pour leur gouverneur monseigneur de Nemours,
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et commencèrent à fortifier leurs murailles et abattre plusieurs maisons et édifices des faukbourgs qui pou- \oient servir à Tennemy à les endommager et les empescher de les pouvoir. battre; et pour faire ces choses plus di%eminettt, voyant que la ville estoit si grande et le temps si court , ils envôyoient tous les jours de chasque maison des hommes pour y travailler, et tous les pauvres aussi y estoîetitreceuz; pour lesquels payer chacun selon son pouvoir et moyen y contribitoit volontiers, et alloient debons bourgeois eux-mesmesaux murailles faire la paye. Ils demandèrent oultre ce garnison d'estrangers (chose qui ne s'estoit jamais veue auparavant en ce peuple)» si bien que l'on feit entrer trois niil lansquenets, qui furent distribuez une psyrtie à la garde d^ rArsenac, où sont les munitions de guerre et artillerie , et le reste par les endroits de la villp les plus nécessaires à garder. Et avec cçste ordonnance se délibérèrent d'attendre ce que le Roy de Navarre voudrai entreprendre, qui s*en alla , après avoir fortifié Corbeil, prepdre les autres places qui sont sur les rivières qui passent par paris; et la première fut Montereau, qui se rendil'sans faire aucune résistance, et de là passa à Mèleun, ville d'importance et forte, tant à cause du pont qui >est sur la rivière que à cause que la plus grande partie d'i^elle est environnée d'eau , si bien qtfelle se peut ijacilement défendre avec peu de gens ; à cause, de quoy monseigneur de Mayenne y avoit mis des garnisons. Mais lé gouverneur et les soldats, voyants que l'ennemy avoit feict dresser sa batterie et mesmes jà faict quelque brèche, estimans ne pouvoir éstre secouruz, se rendirent, et se donnèrent à* luy quelques-uns de ladicte garnison. De là il s'en alla camper devant la viDe de Sens, en laquelle il délibéroit mettre sa court et son conseil ; et arrivant il fit mettre en batterie six pièces d^
canoD» ayant peu auparavant eidiorté ceux de dedans par ses hérauts» et personnes particulières qu'il envoya, pour faire qu'ils le receussentetrecogneussent poûrRoy, leur offrant toute douceur etbon traictement de vray seigneur, et au cas qu'ils ne le voudroient faire, les battroit comme enneniis. Le gouverneur, appelle le sieur de Chanyallon, et les gentilshpnmies voisins qui s^estoient retirez dans la ville, faisans peu de, cas de ses belles promesses et terribles menaces, se résolurent de ne le recevoir s'il ne se meltoit au giron de l'Église, de laquelle il avoit esté séparé par l'hérésie, et se feist catholique.
Ce que voyant le Roy de Navarre les feit battre par deux endroits, et leurfeit donner un assault contre lequel ils se (JefTendirent si valeureusement, encore qu'il y eust fort peu de gens de guerre, conmie dix-huict cens honmies tout au plus dansla ville, qu'ils ne les feirentpas seulement retirer avec grand perte des sien^, mais le contraignirent, après un second assault, de s'en aller et lever le siège; aussi qu'il n^avoit plus de. moyen dé les presser davantage et faire iH)uvelle batterie, n'ayant aucunes munitions et ne sçachakit pour lors où en prendre. Si bien que» laissant ceste ville, il s'en vint le chemin de Paris, le jour desainct-Marc, vingtrcinquiesme apvril, et vint mettre son csu3Lon devant Gharenton , à la veue de la ville , où il y avoit dix soldats parisiens dans une tour , qui ^e défendirent courageusement trois ou quatre jours ; mais feignant un jour de vouloir parler à eux, fit aller par un autre costé de ceste tour pour les surprendre ; ce qu'ayant faîct et gaigné le pont, il fi^,pendre leur capitaine. Et le mesme jour se prè^^enta à la ville où il gaigna quelques maisons, et puis tout ce qui estoit autour d'icelle, et ce pour tout. Et à cela s'estans passez quelques jours y il délibéra de tenter les forces des Parisiens , et pour cet
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effecl fit allaqaer le faulxbourg Sainçt-Marlîn avec grand nombre d'infanterie et cavalerie; mais \l fut si bien défendu qu'il n*y peut rien faire, et fut contraint de se retirer avec perte de beaucoup de ses gens et beaucoup * de blessez, entre autres.le sieur dç la Noue, une des meilleures testes qu'il y ait en son armée, lequel eut soncheval tué soubsluy et receut un coup de mousquet en la cuisse ; ce qui abbatit tellement le cœur des ennemis qu'ils se retirèrent vîstement et avec si peu d'ordre que, si ceux de Paris les eussent pou^rsuivis , ils leur eussent pris deux pièces de canon qu'ils avoient amenées pour exécuter leur desseing. Les seigneurs et grands personnages de qui la présence a maintenu Paris jusques en l'extrémité à laquelle elle est venue , qui est la plus grande et la dernière à laquelle un peuple comme celuy de JParis et de sa condition puisse estre réduit, éstôient plusieurs, parce que, outre monseigneur de Nemoi^rs (1) , chef et gouverneur de. la ville, il y àvoit monseigneur le légat (2), l'ambassadeur d'Espaigne (3) , l'ambassadeur d'Esçosse, archevesque de Glasco , monseigneur le cardinal de Gondy , l'archevesque de Lyon, l'évesque de Plaisance (4) ,
(I) Yoîr la note à la page €84.
(9) liîNe Ugat Le cardioal Gajetao, envoyé en France en qualité de légat 4 iater&^t le pafe Sixte V, en décembre îHBB. 11 partagea tous les dangets que coururent les Parisiens pendant le siège de leur Tille ; il fit même un don deSO,000 écus pour subvenir aux besoins des pauvres en cette occasion. U entama plusieurs fois des négociations avec le marquis de Pisani pour traiter au nom deia Ligue avec 'Henri IV. Dans toutes les entrevues , Gajetan mit pour première condition de la paix la conversion du roi ,''et ces conférences demeurèrent sans résultat* Après la levée du siège, ce prélat retourna à Rome, laissant è Paris, pour le remplacer, Philippe Seja , depuis cardinal de Plaisance. Û mourut en l»99, âgé de quarante-neuf ans.
(Z) Bernard de Metidoce.
(4) Philippe Seja, né à Bologne, évêque de Placeûtia eb Espagne. Il ac- TOME XIU. 16
le Panigarole, évesque d'Ast, Tévesqtie de Bhenes ( I ) , Tévesque dô Senlis (2)/révesque d'Astrées; et des princesses y avoit madame de Nemours , madame du Mayne , avec messeigneurs ses enfans» madame de Guyse et madame de Montpepcier. Outre cela , y amt de grands prédicateurs , qui avoient plus do puissance par leur doctrine et persuasion envers le peuple que personne du monder et principalement Pierre Gristin, dé qui l'éloquence (coicnme d'un Démostène) tenoit et manioit leurs cœurs ainsi que désirbient ces personnages et seigneurs estrangers; monseigneur le chevalier d'Anmalle, colonnel de l'infanterie de France , avec plusieurs gentilshommes et ses capitaines. Et outre y avoit le parlement , et les autres compagnies ordinaires de la ville , le prévost des marchans et eschevins d'icëlle. Lesquels tous voy ans que le siège çontinuoit , et le courage et résolution de ceux qui eâtoient assiégez croissoit , et se résolvoit de mourir plustost que' se rendre , chacun se délibéra de mettre la main àlapaste» les uns donnans quelque argent pour payer les soldats et fournir aux fraiz de la guerre, comme fai^oient mondict seigneur le légat et Tambassadeur d'Espaigne, tant de leurs moyens que de ceux de leurs maistres; les autres fàisaïis la guerre aux sorties éi escarmouches avec Fennemy, et autres aux fortifications des niurailles, fondre l'artillerie et la faire monter et mener sur lesdic les murailles , lever les parapets, mettre des chesnes à la rivière , et toutes autres choses nécessaires • en matière d'armes pendant un siège d'une telle et si
compagna ea France le légat Gaje.tan et lui succéda. Il mouralà Borne en l»96. '
(1) Emar Hennequin, évêque de liennes , président du conseil des Quarante. ,
(9) Guil. Roze.
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importance ville. Aussi ceux de qui dépendoit le geuvern^emeiH et administration de )a police, cô^oissansla grande faulte qu'ils avoient faicte pour n'avoir biengarny la viUe de munitions , ils y voulurent remédier » én.faisant une recherche généralle des grains et comptant le nombre de personnes qui estoit eii la vilJ e » pour juger combien de temps elle pourroit tenir , à raison d'une livre de pain par jour pour chasque personne. Il «e ti:ouva deux cens jnil jfërsonnes , e^; de bled environ pour les nourrir un mois. Ils comptèrent aussi l'avoine qui y estoit, pour s'en servir après à faute de bled , et enrtrouvèrent quinze cens muids. Et afin que le bled durast plus et fust despensé au profit des pauvres, ils ordonnèrent, par le conseil de quelques bons bourgeois, zélez et affectionnez catholiques (spécialement de Anthoine Làmy; marchand, et des premiers et très catholiqiiç) , que l'on choisiroit en chasque quartier un boulanger auquel on délivreroit dubled à raison de quatre escus le septier , pour le vendreen pain aux pauvres à raison de six blancs là livre. Or, il ne leur restoit plus que sçavoir aii vray la résolution du reste des bourgeois et conmiun peuple , l^t la volonté qu'ils avoient de se défendre , parce qu'^n une si grande multitude il ne se peut faire qu'il n'y ait beaucoup de diverses opmions. Pour quoy sçavoir ils firent une assemblée générale de ville , où se trouvèrent les principaux bourgeois et capitaines de la ville , et là jurèrent tous de m<)urir plustost que recevoir un hérétique pour Roy; etùon-seulement cela, mais enqp^p descouvrir et révéler tout ce qu'ils sçauroient se faire ou pratiquer à rencontre de ceste sainçte Union. Qiii fut cause que peU après on de^couvrit quelque entreprise secrette de l'ennemy, de laquelle estoient quelques personnes de la ville asscA notables , dont les uns furent mis hors et les
autresF^exécutéz ; et par ce moyen l'eslat de la ville pour an temps fut plus asseuré. Maïs parce qu'on, voyoît qû'enoore qu'il y eust assez bon nombre de gens de pied dam la ville, toutesfois il y maiîquoit ifort de 1^ càvaDerie pour faire les sorties et escannouches , monseigneur de Nemours fit appeler le sieur de Vitry , qui avoit une fort belle compagnie de cepit einq^uante homnies , avec promesse dç deux mil escus; pour Tentretenir; lequel y vint, etluy fut payé ladicte somme par Tambassadeur d'Espaigne.
L'ennemy, qui se voyoit lors^avec quinze milhomtnes , à sçavoir douze mil de pied et trois mil chevçiux , voyant qu'îld'iivoit peu prendra les faulxbourgs, logea son camp aux lieux plus proches de la ville (plus ïoing toutesfois quC: la portée du canon) , et environna d'une part et d'autre la rivière, courant toute la campagne d^autour pour empescher qu'il n'en trast rien dans, la ville. Il en fit aiAant de Sainctr^Denis , et empescha qu'il n'entrast en l'un ny en l'autre Keu choi^ du monde. Il pensoit bien que la ville de Paris, ayant esté quinze jours en cet estât , sexôit coûtraincte se rendre , ou pour le moini^ qu'il y auroit <juélque remuement et mutinerie dans la ville à cause des vivres* et tous ceux qui en estoient sortis, et estoient avec luy croy oient le mesme ; et ce qui leur faisoit croire lestoit qu'ils sçavoient le peu de provision qu'il y avoit en içelle, n'y en ayant autre excepté <îelle que les plus richçs avoient pour leur famille , et aucuns boulangers etmarchans pour fort#-^û de temps, ce qui, à comparaison d'un si grand peuple , n'estpit qu'un grain dé .mil dans un grand champ; oultre qu'ils considéroient que ce peuple, qui estoit accoustunoté à ses aiseï? et commoditez, et de veoir tousîours les places bien pleines de pain et d'autres denrées, ne les voyant plus, se mutineroit et ferait une
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{>é(liUon tout inconlincnt; qui fut cause q^l ne se soucia pas beaucoup de faire autre effort que de prendre les passages. Cependant ceux de dedaps faisoient lous les jours des sorties, tant de gens de, pied que de cheval^ et ramenoient tousjours quelques jprisonniers ; et demeurèrent ainsi depuis le douziesme de may jusques au commencement du mois de juing.
En ce temps, le sîeyr de Potrincourt rendit leiehaar teau de Beaumont à faute de vivres et munitions , l'ayant premièrement défendu aussi vaillamment comnie il se pouvoit désirer; et Geste place estant rendue au Roy deWavarre, vint faire dresser trois batteries en ruine à la ville de Paris, faisant tirer trois oti quatre jours assez furieusement avec treize pièces de canon ; et tira si heureusement pour ceux de dedans que le premier jour, qu'il fut tiré bien. cent cpups de canon , il ne fut blessé qu'un seul homme ^ et les autres-jours ne fit paà plus d'^effect. Toutèsfois il ne laissoit de faire tirer , pour estonner ce peuple qui n'estoit accoustiuné à se veoir battre de telle façon et qui ne s'estoit jamais veu assiégé. Cependant monsei* gnjeur de Nemours avoit si bien faict planter l'artillerie (laquelle, en peu de temps on avqit fondi^e et montée , qu'il y en avoit jusques à soixante et cinq pièces) , et mettre sur les murailles et Ueux d'où il pouvoit faire offenser l'ennemy , qu'o^ respondoit fort souvent à leurs canonnades, mais c'estoit sans beaucoup d'effect, tant de p^t que d'autre ; et ïuy cependant sortoit qua^si tous les jours aux escarmouches, et tant les soldats et gens de guerre qui estoient dans la Ville comme lea bourgeois mesmes , qui, estoient animez et exicouragez piar la belle résolution. qu.'ils voyoiént estre ejatrei les ge:bs d'Église, . qui feirent un jourleur monstre en fort belle ordonnance; et avoient poUr leur capitaine l'évesque de Senlis, et
pour les ^titB|^ chefs et soldats le prieur des Chartreux avec plusieurs de ses religieux, les Feuillants et les Gapuchins; tous lesquels accompagnez de quelques habitant de la ville dévots et religieux , portans un cï^uçifix et image tlé la.yiergeMariepourenseignç, armez par-dessus leurs habits ordinaire»^ 'allèrent par'la ville, avec résolution de deffendre' par la force leur religion^ comme vrais Machabées , ou Biourir en là deffençe d'icélle. V«oîr ^onc ainsi ceste belle et dévote asseniifilée (en laquelle \1 y en avoità quiles osperçoient la peau de jeusnes et abstinences, conune les Feuillants qui ne mangent que du pain avec des herbes, crues, ou pour toute délicatesse cuittes avec du sel et de Teaii) , cela enftammales cœurs des habitans de telle façon et d'un feu si yif qull sembloit que toute la mer ne fust pas bastante pour en esteindre là moindre estincflle. Or , il ne manquoit qu'une chose , à sçavoir de pouvoir réparer le peu de soing que Ton avoit mis à pourvoir là ville de choses nécessaires, dont' on commençoit fort à ressentir l'incommodité et le dommage qu'apportoit ceste petite prévoyance. A quoy pensant remédier, on ordonna que les paysans, bouches inutiles et mendiàns , qui estoient bien trente mil , et que l'ennemy avoit, fait entrer en la ville, en fussent mis hors ; mais ceux qui avoient la charge d'exécuter ceste ordonnance , pensans qu'il n'estoit de l'honneur et grandeur de 1^ ville le faire, et ne pouvans croire , pour i'abpndance qu'ils avoiént towsjours veu en icelle, qu'ils peussent si tost manquer, ne la vouloient mettre à exécu- ' tion , encores qu^en toutes autres villes bien policées l'on ait tousjours accoustmné en telles occasions faire le semblable. Si bien que pour ne l'avoir faict ils vindrent en si grande disette que , ne se voyant plus de viyres ny d'argentpour payer les soldat$ , parce que les bourgeois
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disoi^nt qu'il ne leur estoit plus possible de rien fournir, alléguons pour excuse quêtant de deniers qui avoient esté levez et payez pat eux avoient esté mal employez , malmesnagez et dissipez par ceux qui les avoient maniez , sans jamais vouloir rendre compte, et personne ne Tosoit demander de peur d-enoourir leur mauvaise grâce , si Lien qu'il fut nécessaire de prendre secours d* ailleurs. Et advisa monsieur le légat, moniîyeur de Paris et Tambassadeur â'Espaigné, qu'il valloit mieux que les églises et paroisses donnassent tous les omemens d'argent qu'ils avoient, fors ceux qui estoient nécessaires au service divin, à condition qu'ils seroient rendus dans trois mois, pour payer les gens' de guerre» et que lesditâ sieurs légat et ambassadeur secoùrroient les pauvres et leur feroient des aumosnès. Et de sa part offrit l'ambassadeur d'Espaigne , don Eemardino de Mandoza , donner chasque )our pendant le siège pour six vingts escus de pain, tant aux pauvres honteux que aux autres de la viUe» ce qu'U feiti et décès aumosnès les pauvres se sentirent beaucoup allégez.
L'ennemjr cependant, qui travailloit à oster toutes les commoditez de vivres, pensa qu'ostant les moulins il y advanceroit beaucoup , tellement qu'il les feittous brus- 1er ; qui fut une très grande perte à ceux de la ville, qui en tiroienttrès grand profit et revenu. Mais on trouva tout aussitpst moyen d'en faire d'autres dans la ville, les uns à braà , les autres qui se tournoient avec des cbevaux. Or , il ne fault doubter que le Roy de Navarre , encore qu'il assiégeast , ne désirast autant ou plus là paix comme ceux qui estoient assiégez; et comme toutesfois il ne la voulut demander, pensant que telle demande ne seroit séante au tiltre qu'il prétendoit, les gentilshommes de sa suitte prièrent le sîeur de Sainct-Govàrt , qui àvoît esté
naguère^ ambassadeur à Rome» de cémmuniquer avec monsieur le légat, lequel alla eh la.maison du sieûi: de Gondy , aux faulxbdurg Sainct-Germain , pour le veoir, avec monsieur le cardinal de Gondy; et ce qui ae féit là fut que on asseura que la résolution des catholiques esioit de mourir plustost tous que recevoir un liérétique pour leur Roy, et se départirent d*ensenlble là dessus.
Ce qu ay a,n t sceu le^obleàse, bon nombre d'entre eux, prenant le comte de Soîssons pour chef^ le prièrent de porter la parole , et faire sçavoir au Roy de Navarre l'estat auquel les affaires se trouvoient pour lors à ca^se de ceste résolution, la grande perjte de la noblesse qu'il se devoit attendre de faire v la ruine d'une si belle et florissante ville comme celle de Paris, et finablement la désolation de ce royaume, qui estoit toute apparenté s'il ne se faisoit catholique.. Mais il feitlaresponse que feitle prince d'Orenge en Flandres sur miesme subject : que pour gaigjier un royaume il ne quitteroit pas sa religion, et ne vouloit changer celle que ses mihistresluy avoient apprise ; et que qui le voudroit suivre le fist, car il estoit ferme là 9 sinon ceux qui ne trouveroient bonne ceste résolution s'en allassent. La faimi conunençoit desjà à presser ceux de. Paris et ceux de Sainct-Dénis aussi, quiéstoitee en quoy se fioit le plus le Boy de Navarre, avec les menées secrettes qu'il tramoit en la ville de Paris ; maïs Dieu permit que, comme elles se dévoient exécuter, elles furent descouvèrtes; dont aucunes de ceux qui eiiestoient furent exécutez, entre autres un nommé Regnard, procureur au Chastelet de Paris , et les autres emprisonnez ; et le reste s'enfuit avec Jiuy, faisans que delaflôsche dont ib visoiènt. contre les autres ils fussent frappez éux-mesmès, et ne profitant autre chose parleur entreprise qiie de confirmer les c<3eurs des cath6liqu.es à porter plus patienimcnt la
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faîm eiatlendre le secours que monseigneur du May ne pratiquoitduRoy d'E^paîgûe, lequel , pour estre très grand, l^enir deloing, e\ falloîrpourle lever et en ti*etenir beaucoup de deniers, ne se pouvoit avoir si toist comme l'on désiroit et la nécessité le requéroit. Et afin que cesie difficulté" et empeachement lie se sceust par le peuple, et que cela ne fust cause de leur faire perdre courage (comme sans difficulté on devoit croire qu'il le feroit) , mondict Seigneur du Mayne envoyoit fort souvent deé messagers pour asseUrer du secours qu'il espérojt, et que en peu de teteaps il viendroit avec iceluy; et les prédicateurs le diai^ent >n leurs serinons et en asieuroient le peuple, tellement qu'il s'entretenoit» non toutesf ois sans fascherie, avec cèir espérances (invention sans laquelle à grand peine eu8t-K)n peu venir à bout de ce qui avoit esté si heureusement commencé), parce que Paris estant composé de deux sortes de personnes, les uns riches, aisez, et iqui vivent à leur plaisir, les autrfes pauvres etpëtites gens, qui ne vivent qu'au jour la journée, et veoir ceux-là qui, au lieu des viandes d^Ucateç qu'ils avoient accoustumé de manger, n'usoiént plus que de pain d'avoine, et de chair d'asne, mulets et cheyaut, encores s'en trouvoit-il peu et bien cher, ceux-cy ne ga^eir pas un li«rd et n'avoir pas de quoy acheter desbouliesquisevendoieiot, faictes de son d'avoine, qui estoit tout ce que mangeoient les pauvres, tant la charte de toutes les autres choses estait grande , ce n'cstoit pas pour espérer les pouvoir faire tenir long-temps. Toutes ces nécessitea furent tellest et si grandes qtie les prières s*augmentoient tous les jours, et en ime assemblée de ville qui fut faicte, Ton feit un vœu, au nom de toute la ville, à Nostre-Dame de Laurette^ et promit-on que , sitost que Ton seroit délivré de ce siège, on luy feroit présent d'une lampe et un navire d'argent pesans trois cens marcs, avec
autres offrandes et actioDS de grâce , en>ecognoissance du bien que les prières auroiént apjporté. L'on faisoit oultre cela des processions fort dévotes de gens qui alloient nuds pieds 1 et se faisoient en ehasque paroisse des prières de îiuict jours , où avec grande dévotion, le Salnct-Sacrementmis surlemaistre-hostel, elle^^efeisoientèontihuellement; et ainsi Tune après Fautre en faisoient de mesme, et là les nuicts les oraisons se cohtinuoient cotnïne de jour ; ce qui certainement a plus défendu la ville quc^ les armes des habitanà, quelles qu'elles fussent ' La saison loi:s estoit de cueilKr les grfidns, et faire moisson, qui éstoit fort belle et en grande quantité tout autour de la: ville, si bien que ceux de dedans, qui estoient fort pressez de faim , s'efforçôient d'aller coupper, et les ennemis les enapescher le plus qVil leur estoit poîssible; tellement qu'à ceste occasion ils venoient souvent aux mains et s'escarmouchoient , de façon que si lies uns se vahtoient d'avoir la fleur de la France /et ï'eslite des capitaines pour commander et des soldats pour exécuter, les autres, qui estoient peu en nombre , ne leur cédôient en rien et ne se monstroient moindres en valleur ny hardiesse. Et en ceste faim ne se rendoiei;it pas seulement admirables' et étemisoiâipt leur nom ceux de Paris, mais aussi et principalement niônseigneur de Nemours, à qui la louange d'honnepr (qui ne périra jamais) est deue pour le travail, le soihg, la diligence , la sagesse et discrétion dont il a usé en la garde et défence de ceste viUe ; comme aussi mérite avoir part en ceste louange monseigneur le chevalier d'Aomalle (u»desf plus vaillans princes de rEurope), et lés sieurs de Vitry , Grandmotit, Potrincourt, et autres gentilshommes qui ont exposé leur vie à la défence d'icelle et tous les jours ont faîct des sorties et escarmouches , principalement lorsque les en-
DU ftl^GB DE FABI8 (1^90). 2&I
nemis dcfvoient estre amusez pour donner loisir aux pauvres d'aller coupper quelques grains autour de laVUle; qui fut, cause de quelque soulagement de la grande nécessité et fit secours pour quelques jours, et eust monté à beaucoup si la multitude du peuple n'eust esté si grande» iCeux qui donnoient ordre à la police (ou pour ne sçavoir comment, ou pour ne pouvoir) y alloient silaschement qu'à faute d'avoir faict sortir les bouches inutiles et les pauvres; dont il y avoit for| grand nombre , il fut nécessaire, pour éviter au désordre qui en pouvoit arriver, que ceux qui avoient commencé à faire des aumosnes continuassent, principalement l'ambassadeur d'Espaigne (parce que monsieur le légat y ayoit desjà tout employé sa vaisselle d'argent), mais aussi les augmentassent, comme feit ledict ambassadeur, donnant chasque jour pour six vingts escus de pain et de grandes chaudières de boulie faicte comnie nous avons dict cydessus, qui estoit le seul manger des pauvres; et ainsi nourrissoitplus de deux mil personnes, sans Targent qu'il baiUoit pour les gens de guerre , ausquels ne pouvans fournir par ce moyen, il leur donnoit mesme de ses chevaux j^our tuer et manger. En quoy il n'employa pas seulement tout ce qu'il avoit de deniers, niais aussi tout son crédit à s'engager , et vendit ses bagues et vaisselle d'argent , sai)s retenir qu'une cuUièr pour soy. Pour lequel zèle et affection, qui ne poijivoit estre plus grand, ainsi comme il estoit bien voulu et loué des bons, il estoit tant blaàmé de ceux qui estoient mal affectionnez qu'ils disoient tout haulf qu'il estoit cause que la ville ne se rendôit, et lé menaçoient de le tuer; ce qu'ils pensèrent bien exécuter au tumulte qui arriva au palais peu de temps après, comme nous dirons tantost Mais en ayant esté adverty , il se tint en sa maison et y melt quelque gardes
252 piscouas
de lansquenets, jusques à ce que les choses fussent un
peu appaisées. ,
Sainct-Denis cependant estoit tellement pressé de faiiii qu'Us €«toient réduits à ne manger, par jour que quatre onces de pain de son, dont monseigneur de Nemours estant infiniment eiji peine, et désirant de conserver ceste yille, faisoit tenir tous le$ jouts quelque moyen de les secourir; mais la difficulté y estoit si grande , à cause de la grande garde quefaisoient les enneinis autour d'iceile, qu'il ne luy fut possible de leur donner rafraischissement. Toutesfois, à la fin, comme le bruit couroit tous les jours plus grand du secours proche et que monseigneur de Mayenne estoit prest, il luy sénU)la qu'il valloit mieui^ hazarder vingt ou trente hommes que de laisser perdre une plac6 de telle importance à Paris, estant le secours si proche comme il pensoit qu'ij fust et Fescrivoit moudict seigneur de Mayenne; tellement qu'il print trente des mieux montez dé ses gardés, ei, leur faisant prendre à chacun un sac de farine à l'arçon de la scelle , les fit tenir prests. pour passer de vistesse j.usques à Sainct-Denis, pendant qu'il amusçroit les ennemis à une sortie, luy, monseigneur le chevalier d'Aumalle, et quelques gentilshonàmes, faisans sortir ces gens par une autre porte;, ce qui fut exécuté hardiment et heureùsem^it de quelques uns, mais les autres, qui ne furent si heureux et ne peurentpasser, toumèrentbride incontinent etre\indrent à Paris. Ce peu de chose encouragea bien un peu ceux de Saincjt-Deniis ; mais voyant que le secours dont on parloit ne venoit point et qu'il n'y Avoit plus moyen de tenir ^ se rendirent à composition, la plus belle et la plus honorable qui fut jamais veiie; car ils obtin^arent tout ce qu'ils demandèrent, emportèrent tout ce qu'ils voulurent, et leur bailla-on encore des chevaux pour conduire leur
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ai tillerie, chose qui n'a pas accôuslumé se donner à ceux qui sont vaincus. Mais le Roy de Navarre trduvoit cestc ville de telle importance , tant pour incommoder Paris que pour se loger, qu'il ne se soucioitpas à quel prix îl eiist cet advantage.
Peu de temps auparavant, comme il faisoit faire quelques approches à ladicte ville, le sieur de Brègneu y fut blessé; et comme il fut prest de mourir, fit une belle confession en la présence des principaux et plus grands de l'armée , et dict qu'il ne gentoit, sa conscience chargée de rien Jànt que d'avoir servy un Roy hérétique et avoir porté les armes contre une si juste, et saincte cause que celle des catholiques , ce qui donna à penser à ceux qui estoient catholiques, et entre autre chose encore qui estoit arrivée peu auparavant , à sçavoir que les Minimes du faulxbqurg Sainct-Honoré n'avoient voulu recevoir à la communion ceux qui s'y présentèrent de leur armée, et leur eussent refusé l'entrée de leur maison s'il eust esté en leur puissance , à cause qu'ils estoient tous eX" communiez, comrhc fauteurs, adhérans et assistans à unhérétique; quifut^capse que aucuns d'entre eux parlèrent au Roy de Navarre de se faire catholique,. Et ledîct sieur de Sainct-Govart envoya vers monsieur le légat pour le prier de conférer encore iavec luy , pour adviser s'il n'y auroit point quelque moyen de paix et réconciliation pour soulager ce J)auvre royaume ; et y ayant eu asseurance de part et d'autre pour conférer librement, ils se veirent aux faulxbotirgs Sainct-Germain , monsieur' le cardinal de Gondy y estant présent; mais ils ne feirent rien , parce que lesdits seigneurs n'avoient charge ny pouvoir de rienifaire ny dire , sinon que, si le Roy de Navarre ne se faisoit catholique (ce qu'il ne vouloit faire , ny que pas un des siens se meslast de luy en parler).
ceux de Paris désiroient plustost mourir que d'admettre un hérétique pour Roy. Les affaires demeurèrent quelques jours en ces termes, renforçant cependant Tennemy chasque jour de nouvelles trouppes qui luy venoient, et les assiégez attendant le secour^-qui leur approchoit , jusques à ce qpe vpyant le JRoy de Navarre qu'il ne pouvoit empescher que ceux de là ville ne sortissent et qu'ils ne coi:q)passéntlel)led,qu'ilsne tuassent des siens, et qu'ils n'en prinssent, comme entre autres ils prirent le sieur d'Aûdelot, frère de Chastillon, tous deux fils de feu l'admirai qui fut tué à la Sainct-Barthélemy , ayant eu principa.lqment renfort dudit Chastillon dé bien deux mille hommes de pied, Gascons , et huict cens chevaux, se délibéra d'exécuter une chose, laquelle, s'il eust plustost faict, luy eust peu servir à venir à bout de son desseing ; ce fut de prendre tous les fauxbougs ; ce qu'il feit la nqict du vendredjr Hl de juillet, et tout atissitost les feit fortifier avec retranchèmens et barricades, et fit 'approcher le canon d'un gect de pierre des portes de la \ille el faire beaucoup de troux aux maisons quicémmandoiént aux murailles , pour empescher ceux de la ville s'avancer sur ieelles ny aller sur le rampart. Lés assiégez pensoient bien que telles approches estoient pour en veipiir aux mains, ou pour battre, ou pour donner l'escalade, ou pour miner; à cause de quoy monsieur de Nemours ne dormoit ny nuict ny jour, donnant ordre de fortifier et remparer les lieux les plus foibles , mettant quelquefois luynoaesme la main à l'œuvre. Et parce que l'ennemy commençoità battre vivement la porte Sainct- Honoré, illa fit le jour mesme terrasser et remparer de telle façon qu'il rendit ce lieu-îà asseur^ contre tout ce que l'ennemy y pouvoit attenter. Avec tout cela la faim et la nécessité qui estoit en la ville estoit très grande ,
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parce que , encores que les huguenots de Sanxerre se fussent obstinez à défendre leur ville jusques à manger du pain d'ardoises et d'autres pierres mises en poudre , avec du vin, ils estoient peu, et quasi tous gens de guerre et soldats, qui pouvoient plus facilement que le peuple de Paris, accoustumé à la paix etàl'aiseijsupporter ceste nécessité. Et avec tout cela Je veis beaucoup de fois manger de l'oing de quoy onfaict de la chandelle, et servoit de pain à manger aux pauvres ; et les riches (encores que aucuns eussent quelque chose de reste) la plus grand part nlangcoit du pain d'avoine et de son , et encores par poids; ce qui s'est pratiqué jusques aux maisons des princes et princesses , qu'ils ne donnoient à leurs gentilshommes à chacun par jour que demy-livre ou jpeu plus dé ce pain. Ceste nécessité et misère croissoit d'heure en heure , à cause mesme que la chair de cheval estoit si chère, pour la grande quantité de peuple qui estoit dans la ville, que les petits n'^en pouvoient achepter ny avoir un morceau, et estoient. contraints de manger des chiens et des herbes crues sans paift , et au lieu de vin, parce qu'il y en avoit fprt peu, boire de la tisane qui se vendoit par les carrefours, comme autrefois on faisoit la Malvoisie. Encore la patience en ce estoit si grande qu'avec toutes ces calamitez et misères (chose admirable à la vérité) il aimoit mieux mourir que recevoir un hérétique et faire paix avec luy. Et parce qu'il luy sembloit que, pe pouvant entrer par force, ceste nécessité estoit une belle occasion ^ônt luy, il pratiqua secrettement ,' avec les serviteurs qu'il avoit dans la ville, une sédition et mutinerie soubs prétexte de la faim, pensant ce pendant trouvef moyen de se saisir de quelque porte et se faire maistre de la ville; mais ceste menée ne fut pas si i^ecretle qu'elle ne fust sceue de quelques-
uns, et mesmes le temp^ et la nuict qu il se devoit exécuter; et entre autres Pierre Cristin, duquel il a esté desjà parlé, en advertit monseigneur de Nemours, lequel fut toute la nuict à cheval à faire la ronde, et donna si bon ordre à la ville que Tennemy n'eut le moyen d'exécuter son entreprise. Mais le lendemain, le conseil s'assemblant au palais, il vint un nombre de pauvres gens qui commencèrent à demander la paix et firent quelque tumulte ; mais parce qu'on en estoît adverty il fut aisé d*y remédier, et fut appaisé de ceste façon pour quinze jours, au bout desquels, au ipesme lieu, vint une plus grande trouppe de gens , avec armes , demander ou la paix ou du pain. Et le preiriier qui se présenta et se voulut opposer àeux, qui fut un hônneste marchand, honunq de bien et bton catholique , et capitaine de son quartier, nonuQé le Gois , ils lé blessèrent de telle façon que peu de jours après il. en mourut. Et ceste rumeur courant par toute la yille, monseigneur le chevallier d'Aumalle, avec ses gentilshommes et capitaines, y arriva aussitost, lequel, faisant fermer toutes les portes du palais, feit prendre prisonniers tons ceux qui s'y trouvèrent avec armes, et le lendemain y en eut deux de pendus des principaux au ,mei»Be lieu, et qui avoient blessé ledit capitaine le. Gois. Ils confessèrent l'énlreprise , et que l'ennemy, à leur faveur se saisissant du palais, devoit par îceluy entre^ dans la ville; mais Dieu qui la gardoit rompit et meit à néant ce desseing. Et cela fut cause (voyant que la nécessité pressoit de telle façon , et qu'elle apportort couleur aux meschansde faire ces désordres) que l'on commença désormais à songer s'il n'y avoit point quelque moyen.de traicter de paix; pour à quoy parvenir on rassembla le conseil , où estoH monseigneur le duc de Nemours^ monsieur le cardinal de Gondy, mon-
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si^êur rarchevésque de Lyon, des présidées e\ des con- ' seillers de la cour de parlement , et autres des principaux de la TiUe. En ce conseilil fut fort débattu s'ilestoit nécessaire, ou e3q)édient de s'accorder àvëç le Roy de Navarre ;, les ups disotent qu'il valloit mi^ux mourir que de donner la couronne de France à un hérétique et relaps, mesme qui avoit déclaré peu. auparavant que/pour gaigner un royaume, il ne voudroit perdre sa foy (si toy se doibt appellér celle qui luy a esté enseignée), et alléguoient davantage qu'estant la façon des courtisans d'imiter leur Roy,lant en ses mauvaises que bonnes façonis de vivre , cornue l'on avoit veu en Angleterre et autres provinces, il en advibendroit un très grand détriment à ce royaume et & toute la clirestienté; et que quant A ce qu'aucuni) se persuadoient que, ' quand il seroit Roy, qu'il abjuteroit son opinion,- c'estoient des esi)éraiices trop frivoJjBS et dés tromperies d'uli homme qui les avoit desji trompés; et que quant à ce qu'il prOmettpit d'estre le protecteur de la, religion catholique , apostolique et romaine, et qu'il y maintiendroit chacun, et donneront liberté à tout le mqnde , sans fo^rce. quelctmque, de viyre en quelle religion il luy plairoit, c'estoit chose trop inusitée et trop peu asseuréé qu'un hérétique vescust avec un caihohqpe enpait, tant s'en faul^ qu'il les voulust défendre, parce que en Allemagne ils vivent bien ainsi les uns avec les aiitres< sans dissension^ cela vient de la. bonté et douceur des ca&olîques , jpàrce que il n'y a point de seigneur en toutes içeUes hérétique * qui permette un cathplique vivre en son pays, encore qu'il y en ait de catholiques qui y laissent bien des hérétiques. Mais encores que toutes ces raisons eussent esté bien fort débattues d'une partet d'autre , la nécessité fit condescendre en l'opinion plus douce en apparence, et fut
airesté que monsieur de Paris et monsieur deLypniroient tfouvèrleRoy dé Navarre, pouf veoir s'il se pourroit faire qsielquepaix ttoiverselle pour tout le royaume. Et tous furent de cet advis, excepté monseigneur de Nemoufs» lequel, pour s'excuéer d'y condescendre , dict qu'il avoit juré et promis avec les autres . princes <le défendre la re- U^ôncathôliqu^^etqu'iipepouvoit faire chose quipréjudiciast à ce serment sans le consentement, des autres princes qui avoient promis comme luy , et que la/garde de la ville de Paris luy ayant esté baillée par son frère , il estoit résolu de mourir ou de luy rendre en Testât auquel il l'avoit receu , bu au moins plustpst consommé que perdu par sa faute. Les députez (la nécessité de la ville croissant d'heiire eh heure) partirent et allèrent trouvé^ le Rôy de Navarre , qui estoit venu à Sainct-Anthoine, fort près de, la porte de, la ville, pour les recevoir; il lé3 receutjplus froidement qu'Usée pensoicnt, etiuy ayant proposé ce dont ils est;oié4t chargez, à s^avoir le bien qui arriveroit d'une paix univenselle, et que cela consistoit seulement en ce qu'il pouvôit faire; d'embrasser la foy que Içs Roys ttes prédédesséurs avoiént tenue ^ moyennant quoy la ville de Paris estoit preste de le recevoir pour Roy V et s'asseurpit que les autres villes en feroififlat autant, il lèurfeit responce qu'il sçavoit bien que la ville de P^ris avoitje coui^leau sus la gorge, et que s'ils venoiient à luy c estoit l'extrême nécessité qui les y contraignoit; toutesfois> si elle se vouloit rendre à luy, il la recevroît à miséricorde, sans y comprendre aucune autre ville ny parler de laisser son hérésie,^ parce qu'il estoit résolu de he laisser jamais sa' foy , et qu'ils s'en retournassent, parue qu'il ne vouloit qu'ils allassent communiquer avec le duc du Mayne ; qute ce n'estoit pas affaire aux vassaux de donner des conditions à leur Roy,
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méii bien au Roy de leur pardonner. Eux ils luy dirent (Jii'ils n'avoîenl charge de rien faire sans parler premièrement à' monsieur du Mayné; et ne le pouvant obtenir furent contraints s'en revenir à la ville. Gela donna opinion au Roy de Navarre que les Parisiens e^toient fort pressez et qvjte facilement il les èstonneroit et les pourroît emporter; si bien qu'il feit mettre treize pièces de canon devant la muraille, proche de la porte Saipct- Germain et en un endroit fort foible» où le fossé estoit sec et n'estoit'guères creux. Mais monseig;neur de Nemdurs feit telle diligence de faire fortifier cet endroit, terrassant premièrement la porlé et abbattant quelques vieilles masures qui estoient au-dessus d'icëlle, afin que« l'ennemy venant à les abbattre, elles ne luy servissent à combler le fossé ou offençassent ceux de la villff, mettre artillerie sur le rempart, faire feux artificiels s'ils venoient à l'assault ou donnassent l'escalade, garnir cet endroit des meilleurs soldats qui fussent en la rille, ety estre luy-mesme nuict et jour; cela fit qu'il guarentit ce lieu. Il sc.ëut aussi que Ton minoit et que l'on en estoit diesjà bien avant, mais ayant donné ordre que la mine fust bientost éventée, il la fendit inutile. Le Roy de Navarre^ voyant qpie de tenter la batterie et faire miner plus avant, ny donner escalade (encore qu'il eust plus de deux mille eschélles), ce seroit chose trop périlleuse et de peu de profit, pensa qu'il valloit mieux tenter un autre chenàiipL plus seur et plus dolix qià fut de belles paroUes et àé promesses, se souvenant peut-estre du proverbe que Von dit : « Que les dons et présens rompent les rochers mesmes; » et î^si envoya vers monseigneur de Nemours et à madame de Nemoiffs divers messagers: tantbsi des lettres, tantost des personnes exprèà, leur reirionstrant Topiniàstrelé de ne se vouloir rendre , veti
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Texta^ité en laquelle ils estôïenî, et le bien et^dvantage qu'ils dévoient attendre slls se vouloient départir de ceste opiniaslreté, qui seroît ce qu'il luy demanderoit. Et la lettre qu*il escrivit à niondit seigneur de Nemours estait telle :
: « Mop fcousin* vous avez faîct assez paroistre vostre valleur et générosité en la défence de Paris jusques ici; mf^s de vous opiniastrer davantage souz une vaine attente de secours» il n'y a aucune apparence; et si vous me contraignez de tenter la force^ vous pouvez penser qu'il ne sera alors en ma puissance d'enapescher qu'elle ne soit ruinée M, pillée et saccagée; Encores quand le. secours que TOUS attendez ^iendroit» vous sçavez qu'il ne peut passer jusques à vous sans une bataille » laquelle devant que me donner ny me présenter vostre frère > il se souviendra de la dernière ;^et quand bien Dieu me^desfavoriser<^ittant pour mes pécbez que je la perdisse, vostre condition seroit. encore pire (pour n'avoir voulu recognoistre vostre. Roy légitime et naturel) de tumber souz le joug ^t domiiUition des Espagnols, les plus fiers éternels du monde; Partant j^ vous prie vous souv^ir de ee qui s'est passé y «t jetter les yeux sur ce qui peult advenir, et me recognoistre pour -tel que devez, vostre Roy et bon • ■amy. » -' . ^ ' " \. . - ; •
Toutes eesdiligencés et practiques n'eurent autre effect sinon de 1^ confiigxier davantage en la résolgiion qu'il avoit dès long-temps prise j et escmit à un des mareschaux de France pour le prier dire au Roy de Navarre qu'encore qu'il fust son serviteur, il l'^^cni plus de la reli- ^on cattiolique et de sa foy , qui hé luy pérmettoit de le recognoistre, à cause de sa ptétc^ndu^ religion; mais que, embrassant la vraye et sq fgisàût catholique ^ilèéroit le
1)U SIAOE UB PAM5 (t690). 261
pr^^er qui travaîHeroit à le faiî'e recognoiatre et'âlà paix, et que ceux de Paris luy oUti^iroieiit les^ôiies; mais autrement^ qu'ils estoient délibérez de çiiourir plu^ tost fou^y et Ju^ayeceux, que de coitirevenir à ce qu'ils avoient tous promis. Voilà donc Testât de ceste louable ▼ille tant„ pressée de faim que non-seulement les-pauyres.en moùroient» mais aux plcr^ grandes maisons et plus riches , comme celles de monsieur le légat » de Fambassadeur d'Espaigne, dos princes et princesses. Ghasqttè jour lés gentilshommes n'y maiageoient que étt onces de paÎQ^ et enlaplui^part des autres ip^isons on ne pourôit quasi rien donner aux sertiteurs, éttoutl^ ménupéuple enduroitla miesme nécessité. La chair estant fort chère» à cause de la grande quantité de cheraux et mulets que l'on y avoit mangé , comme de deux mil chevaux ^ J^uict cens asnes que mulets ; et les'paun^smàngèoietit'des chiens» d<|s chats ,^ dès wi0^\ des fueillesde vigne/eiau-^ très herbes qu'ils tronvoienti^ encores estoient^ils fort ehers; Entre autre», le ga^ndien des Cnrdeliers m'a aiiseuré qu'en trois sepjnaines qu'^n n'àvoit pas mangé en son courent un nnorcéaa de pain, et qu ils n'avoierît qu'un peu de ces herbes que nous; avons dict , et de ces boulies faicteS de son d'avoine , cjbnvne les autres. Et beaucoup de ceux qui n'avoient de qUoy àchepter de ces pertes choses .mouroient par les rues (qui doibt bien toomof à la louage de la chre$tiènté et com^passion de ce pauyi^e peuple) ,. et s'en trouvoît quelques matinées cent ^ cent cinquante , et quélqùesfois jusqu^S à deux censde À^orts de faim par les rues; et d^ compte faîct , il se trouve qu'en, trois mois il est bien mort treize mil personnes de faim- C'estoit là le changement de là gloire et triurophe de ceste belle ville, en laquelte» au lieu de ses belles et riches tapisseries, vaisselle d'argent, )oyaux et'pierres précieuses,
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au lieu des beaux .carrosses, coches et ch^aux qui promënoient les geptil^ommes et dames parla ville^ ne se l^oyoit autre chQse que chaudières de ces bouUes et herbes cuites sans sel, et.n^armité^ de chair de cheval» asne e^t , mulet, de qijioy^ce pauvre peuple chrestien se maintenoit* Les peaux mesmes et cuirs d^sdites bestes» se vçndoien^ cuites, dont ils mangeoient avec autant d'appétit comme il9 eussent faict di&s meilleures viandes du monde. Le h^0 ne le^j»pusteppitgaières^davants^e,:; parce que, commej'îyfdit, les taverne^ et o^arets de bons vins ft'estoient changeit en traffiç de je ne sçay quelles e^ux, qomme dsannes mal cuites etmalfaictes, qui se vetidi^ient par Jles carrefours. Lsk musique qui s^y enteodpit estoit le^.cris des pauvres, des vieiUesgeiis, pai^vrei; femmes et petits enf^ns qui demandaient dû pain, sans qjue per-sonn^ ne leur enp^u^ donner py les fiecourir. JEt p^iisi^ s'il i^I^oit ti:ouvier tin p0ude pak^Matic p6ur uû malade , il lie s'^D pouvoii trouver, ou bien c'eifoit à un e^u I4 Uva^a^ Lebeun^e.qui estoit auparavantlè, commwdinio^gçr des pauvres eise donnoiià quatre ou cinq sols la livre, valloitd^ux et trois esçus;les iDeufs,dix et dou^esolsUpiè^ce; le #eptier de bled vaBoit ceat^t six vingts escus, c^t toutes Ip» 4uk^ çhpjies |i l'éqùipoUent J'ay vcu maaiger à des pauyres.dc? cliiens mdrts tout pruds par les rues ,► aux autre^ïes itiippesqueron avoît jette, etdansle ruisseau d'au-ï très des rats et souris que l'on avoit semblâblement Jette , et Surtout des os de la teste des chiens , moulus (chose quaiÂ incroyable, et que la ville de Pa^s, si, abondance antresfois, fust venue à telle extréihité. (Car comme l'ambassadeur d^'Espaigne peu auparavant eust^conté en une compagnie qu'en une place du grand Turc , assiégée deS: Perses, on y àvoit mangé du.pain faict des os mis en poudre, cela non-seulement ne peut estye creu, tuai?.
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fut interpvélé de plusieut^ mal sM^dàénnei smistrément et en mauvaise paît. Gela se pratiqua â la fin, et Tay veu à^mes propres yeux; et m*a asseur^ davantage un pré-? aident de la ville que Tçn ^voit iS^i^ngé vingts et deux en-^ fans; ce qui ne se Ut d'autre lièu » depuis la destruction dé Hiéruâalem^ Le bois né faisoit pas quasi moindre besmng que le restç» si bien que pour biruslér il fsâloii rom^e tablés, Itcts , dbairës» bancs» et'BP|esi;aeB les cou*^ vertures des maisons ; et les pauvres vendoiètit un peiî dé eé bois pour quelque morceau- de pain, d^avoine. Ces. misères et calamitez furent suivies de plusieurs maladies, entre autres d^enflurçB, dont tou$; Ie$ pauvres estdient tourmentez, comme d'ydropisie; mais là médecine qu'ils y feboientéstôit la patience» de laquelle ils estoient liment ârme^ 'qu'efle augmehtoit encore plus que leur mal. Et ne Iais$oil^n de £eiire ipfihiéa procesiâons , avec leâ indulgeuces et pardoi^s que monsieur lé légat leur donnoit, quiseglugnoientén la pluspart dès église9>>vec le^sermoâs qu^iisi oyoient, qui leîu* faisoit prendre tant décourage, avec tout ce qu'ils enduroient , que la paroUe de Dieu lettt servoit dé pain, l^i quand im prédicateur^ les avoit asseùrez qu'ils $èroient secburuz. dàm huict Jours, ils a'en retourâôiènt contéùs et s'ent^ète-* noient de céste espérance, enéorès que on leur 'cust donné beaucoup de telles remises et dilations, et ne leur so^enoient plus de ce qu'ils avoiènt enduré ; si bien qull sé peut dire que >I^ prédicateurs ont esté la causé dé la belle résoliïtion de ceux dé Paris, coihme m<infieigneiir de Nemours l'a esté de leur persévérance en iceUev et de tenir la main que personne ne se lascbàst, et principalement des plus grands, où il y avôit plus de danger; ce qu'il fit avec tel soing, discrétion et diligence, qufe fit jamais homme.
Doncques, les choses estant, eh tel estât, on sceut pour le vray que monseigneur de Mayenne n'avoit pas seulement joinct les forces que ïe Roy d'Espaigné luy enwyoit, et que lé prince de Parme n'envoyoît pas sëulpmetit ce qùMi avoît en Flandres, mais qu'il vçnoit en personne, au hazard et péril de son gouvernement et desPays-^as> et qu'ils venoient au secours de Paris, et qu'il estoît ar* rivé à Heàux, avec mondit seigneur de Mayenne, qi|i avoit desjà une armëé de quinze mil hommes. On entendit aussi les nouvelles de k belle réception qu'on liiy avoit faiçtë en ladite nlle, et la protestation aussi qu'il fit, que l'intention du Roy d'Espaigne n'estoit autre qne de favoriser l'intention des catholiques et advancèr là saincte Union d'icéux , extirper les hérésies, et empescher qii'il ne yîfist à la couronne un Rôy hérétique et contraire àia religion catholique, apostolique et romaine^ et qu'il estoit délibéré pour ce faire d'y employer jusques à sa propre vie, sans désirer ny place, ny ville, niy cha^teau, comme au^ cuns disoient et l'ennemy faisoit courir* Le Roy de Navarre, qui jiisques^lèn'avoit peu croire la venue du prince de Parme^ fut contrainçtle croire, et qu'il estoitvenu avec plus detorce qu'il ne pènsoit; et encore peut-estrepensoit-ilen luy-mcsme que soix armée fustdè douze à treize mil hommes de pied et;trois niil cinq cens chevaux , tous gens lesplus aguerris et résolus qu'on veit jamais, cominè nous dirons après. Voyant donc le peu d'apparence qu'il y avoit de^ prendre PKris de force ny par lafaîm, etle graind péril auquel il se voyoît tumber s'il ne âonnoit ordre à ses affaires prômptemeni, il èscrivit aux prélats (lesquels il n'a voit voulu laisser passer peu de jours auparavant pour aller trouver monseigneur de Mayenne), les^ priant d^aHer vers luy, leur envoyant un ample sauf-conduit,' et la carte blanche, par le sieur d'Andelot, prisonnier^ pour faire la
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paix comme ils Youdroient, réservant tcmtesfois l!article de la religion, parce qu'il y TotJoit mourir (dis-je en sjon tiérésie» non pas religion); et ainâ parlent encore une fais monsieur le cardinal de Gondy etmonûeqr Tarcheves^ue de Lyon, avec, ({uelques autres^ pour aUer^ Itouyer monseigneur de llayenne* Mais l'ambassadeur fut tellement sans fruipt que/n'y. ayant esté rien faict, monsieur le cardinal de Cîondy se retira en sa maison; et monsieur de Lyon» après avoir faict au Roy de Navarre la r^sponce de monseigneur de Mayenne , qui estoit.qu'il estpît desjà trop tard,^ et qu'il ne pouyoit plus rien faire sans l'intention du prince de Paime^ et qu'il ne se pouvoit^lûs traic^ ter de paix, pour les raisons que uops dirons après, il s^éh retourna vers monseigneur de Mà^nne* Et ainsi demeura le-Roy de JfaVarre comme hors d'espoir à demy de4a couronne qu'il eqpéroit, eties siens du tout hors de l'attente qu'ils avoient de piller Paris; chose qui ne lôur fut pas moins fascbeuse à supporter que la faun aux.asûégez, parce que ilsestoi^t si mal équippezet avoient si peu d'ai^nt que la plus grand part estoient quasi tout nuds, sans chemise, ^çhs^éâux, souliers, mal arme£,' leurs chevaux harassez et mal équipez, avec plu- «aeurs autres incommoditez qui s'endurent*à un siège. Pour ^usq^elles remédier ils ne pôuvoient faire autre chose que vendre secrettement de ht viande aux s^ssiégez, les passeports qu'ils- obteiioieM à cet effect pour 1^ uns et pour les autres, et qu'on leur domioit à fwte d!autre diose pour Jes payer.
Le prince de Parme donc anriva à Meaux accompagné doitoos les princes et^seigneui^de sa court, espagnols et italiens , à sçavœr le prince d'Asco (le premier après luy et la seconde personne de son conseil) , le prince de CShas* teau-Beltràn, le prince de Simay^ le marquis de Ranty,
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le comte dé Berlamcmty le comte d'Arembei^vdon Sainci de Leyeya, avec infinb autres gentilshommes et capitaines» comme Jehan-Baptiste de Thasis (qui a esté autresfdr& ambassadeur en Francç et est à ceste heure superintendant général de rarmée) ; don Alonse Ydiaquéz, 9on Anthonio.de Zugninga» maistres de c^mp du régiment d'Espagnols; Pierre Gaétan, maistrede camp du régiment des Neapdlitains, <et Capediuta, Romain, msùstre de camp d autre régiment d'Italiens j et tous les soldats et autres gens de guerrelesplus vaifians qui portèrent jamais armes. Deux jours aprèsviiit le sieur de la.Motte, gouverneur de la ville* de GraveHne, capitaine des meitteures etplàs vieilles bandes que le Roy d'Ëspaigne ait à son service; Il amena quanietluy Tarrière-gardederarinée, fiaisantoflico de maistre de camp génétal et de Tartillerië. Et lé jour suivant toute l'armée commença à ëhéminer en ordon-* nance vers Paris; de quoy le Roy de Navarre adwrty par 9e)B coureurs, il assembla tous ses gens, qui estolcnt fort esciurtez, ëtle trentiesme joUr d'aoust, levant le siège, com^ ménya à marcher vers monseigneur de Mayenne aveo toute son armée, qui estpit eimron de seize mil hommea de pied et de quatre è cinq mil chevaux, estant délîbéî?é de >donner "bataille , laissant les faulxboui^s de Paris li^ bres , mais au reste en tel estât qu*il n'y avoit rian d'entier en icetix, et spécialement en quelques ^ises, où ik wôtent toutgasté; rompu, ^t jette par terre les reliques d'iceHes. Mais ce département vînt si à propos que, s'il eust tardé encore deux ou trois jours, ceux de Paris eussent esté contraints luy ouvrir les portes, et encore à le prier d'entrer dedans ; et se voyant libres si inopinément, la resjouissance n'y fut pas moindre que avoit esté la tinslesse auparavant Monsieur le légat, avec monseigneur de Nemours, les autre»seigneurs, et la plus grande partie
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du p6uple, allèrent le rnesme )our à la grapde église» jqù se fit» pour rendre, grâces à Dieu» une sôlemnelle proce^ion » jchanter le 7e J)eum. Et le jour d'après la pauvre ville affligée .commença à prendre .un peu de repos, cet pendant que lé Roy de Navarre alloit présenter inconsidérément Ja bataille à.moniàeigneur de Mayenne» luy eni^oyanl un hérault pour la demander» lequel mondict seigneur de Mayenne envoya au yince de Parme; et Fajcant ainsi renvoyé par deux ou trois fois» il pria le prince de Parme ' liiy faire tesponce^ parce qu'il a>oit chargé de hty parler tout ainsi qu'à monseigneur de Mayenne. Lors le pidnce de Parme kiy respondit : «Dictes à vostre mai^lre que je suis venu eu France , par le conîmandement du Roy.HU>p maistre» pour mettre fin et extirj^r les hérésies de ce royaume, ce que j'espère l'aire, avec la/grace deDieli» devant que d'ei)i sertir; et si je ^ treuve que le jcheihiti plus court pour y p^urvenir soit de donner bataille» je luy donneray et )e contraindray la re-. cevoir, ou feray ce qui xne semblera pour le mieux^ tAyant faict ceste responce l'armée chemina» et vindrent assié-. gerLagny; et, de Taubre eosté de la-rivière monseigneur de Mayenne et li^y feirent mettre sept pièces de canon devant la ville» qui la battirent levendredy» veille de Nostre^Dame de .septembre , depuis le matin jusques à midy,. et par im pont de batteaux qu'ils avoient faict faire UQ peu au*dessuubs» ils feirent donner Tassaut Le Aoy de Natarre les- pensa secourir avec quelque cavalerie et un régiment de gens de pied, niais la plus grande partie d'iceux fut'miseen pièces par quelques gens du prince de Parme; et ceux qui peurent entrer dans la ville fut â l'heure que les catholiques y donnoîentf assaut si furieux qu'3s l'emportèrent; et meirentau fil de l'espée tous les soldats qui y estpient» jusques à six cens» et le gouver-
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neur de la yille, nommé le sieur de la Fin, prisonnier, et bien cônt autres ^ tant capitaines que geiitilshommés. Pour se Tênger de. quoy le Roy de Navarre levai son camp secrettement, et le' dimanche suyrant» sur les unze heures* de nuict, envoya grande quantité des -sien3 dans le f aulxbourg Samct-Jacques ^e Pari$, qui donna une alarme à toute la ville; mais ilâ demeurèrent là ss^ns faire brmct et que personne les vfid.
Les premiers qui sortirent après l'alarme donnée furent les Jésuites, qui» s'en' allantincontineiit à la muraille proche de leur maison, qui est depuis la porte de Sûnct- Jacqùes jusques à celle de Sainct-Marcél» et voyant qu'il n'y avoit pmnt de garde» s'y meirent en sei^tïnélle dix d'entre eux; et comme ceux de la viUe veii^eilt l'alarme passée et qu'on ne voyoit paroistre personne/ l$plu^ grande peœtie s'en retourna en sa maison* Msâs ces bons pères » Qu poui; rendre meilleur compte de ce qui se passeroitceste nuit, ou peÈrinspiration divine pour le salut de la ville , jae «e voulurent encores retirer» et demeurèrent ainsi quasi jusques sur les quatre heures du matiti ^ et lor^ ouyrent quelque {(etit bruit au folssé» àrendroii'oîïi ils estoiént Et yarrestans tout coy» jugèrent bien qu'il y avoit là grande trouppe de geps; mais l'obscurité. estoit si grande, à cause d'une bruine qu'il faisait , qu'ils ne les pouvoient veoir, qui fut cause qu'îla commencèrent à crier à Tarme;' mais. les ennemis ne laissèrent pourtant de planter six ou sept eschelles et montei^ à la muraille. Et le premier qui parut vipt droict au Heu où esjkoit un des Jésuite;», qui luy donna un si^and coup d'une vieille hallebarde qu:'il avoit qu'il la rompit en deux sur sa teste et le fit tomber^ du hanlten bas de la muraille; et en feirent autant à deux autres ces bons pères, et à un qui avoit desjâ jette une eschelle dans la ville pour de^*
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coudre; mais ils TàcccHiètrèceBt si bien»' avec deuii^periuisennes qu'ils avoient, qu'ils luy ostèrent Teschelle qu'il iènoitavecla main gauche /et ne luy donnèrent loisir de se servir d'un coutelas qu'il avoit en la main droicte ; encore qu'il leur en tirast beaucoup de coups; mais à la fin, lassé et blessé d'un coup à la gorge, il tumba comme les autres. Ace bniict arriva un advocat anglois nommé Guillaume Balden et un librja|rc nommé Nivelle» lesquels» trouvans un de ces bons pères après un qui vouloU monter et le vouloient empescber» luy aydèrent aie )eiter p^r terre et le tuèretit ; et cet advocat» en voyant un q^i estoit-desjà sur la muraille et prest d'y mettre son escEelle dans la ville» luy donna un si. grand coup d'espée sur la main quil Juy coupa et le contraignit se retirer bien vistement. Cepei^dant chacun dé la ville arriva en cest endroit, et getta-on tant de paille allumée dans le fossé que les ennemis (^ui estoient bien desjà là deux mil)> voyant la clarté et qu'ils estoieni descpuverts, sonnèrent la retraicte et laissèrent là leurs escb^Ues; Ce fut là le trbisiesme et plus apparent moy&a que ces gens aveuglez eurent de prendre la ville» parce- que si» au lieu de six eschelles qu'ils meirent» ils en eussent mis six eens et en divers jièux» comme ils pouvoient flaire en ayant plus de quinze cens (le peuple et tout le monde estant tant las et fatigué) » ils fussent venus è, bout de leur entreprise; mais Dieu les voulut aveugler comme .les autres fois, et que ces bons Pères eussent ceste gloire d'avoir deffenduceste ville non^seulement par leur doctrine, mais aussi avec les armes et au prix de leurs vies. Que s'il se volt par ce discours que cinq choses sont efi la conservation de ce peuple» faîllaût l'une desquelles» à ce qu'il semble, il-seroit impossible dé le conserver, à sçâvoir: l'esprit et la valeur de monseigneur de Nemours , gouver-
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ijeur d'iGelle,'la présence dé monsieur le l^gat, les aumbsnés de l'an^s^ssadeur d'Espaigne , la persuasion des prédicateurs, et les nouvelles e'scriptes par tnonseigneur ^ de Mayeime eipubliées par les princesse» ^ nous pouYOïis dire que la sixiesme et plus apps^ranle deà âûtf es a esté le soin et diligence de ces bons* pères. De quoy honteux le Roy de Navarre , et de n'ayoir ^eii yenir à bout 4e son entreprise , ; a rompu son armée ;■ après avoir perdu cinq ou six mil hommes en. plusieurs et divéï'sea rencontres contre les catholiques, et s'en va avec le reste vers la Normandie, comme l'on dit; et ^tant Paris si bienxnuny^ comme il est aujourd'huy, qu^il se peut dire estre un miradle, parce que, sans qiie les paissages fdrènt ouverte , lebled, qui coustoit six vingts escus le septier, se donne à trois ou quatre escud. Ce qui se fera par cy-^après eu ces guerres ({lie nous avdné conotmencé à éscrire, s^il plaisit à Diieu nous dolpiner vie, nous l'achèverons et l'és^ crirons*.
FIW.
BKIEF TRAITÉ
MISÈRES DE LA VILLE DE PARIS (i).
H^nry de Bourbon, parla grâce de Dieu Roy de France et de Navarre» légitimement yens^nt à la suc^cession dé la coiirpiine de France, Ta trouvée dans un piteux estât, d'autant qu'elle e^toit presque toute ruinée et preste dWtre mise par lambeaut, sa fille aisnée la ville de Paris ne lévoulantavoûer ni recevoir p<Jurpère etpour Roy. Elle avoit (oublieuse de sdn devoir) r^etté hors de sa maison son pnnce naturel, Henry troisiesme de ce nom, et en sa place reçu des déloyàui^ estrangeips; leskjuels en ont faict à .leur. plaisir, en abusant malheureusement, tant que ses membres tombent par nK>rceaux, pour la faim qu'elle endure aujourd'hui (punitioi;i qui suit justement sa débauche), elle qui avoit esté. par ses prédécesseurs Roys dé France si chérémenjt nourrie et tant hojioï>ée qu'il n'Qst possible l'exprimer. Là ils ont fait leur ordinaire /résidence , si qu'elle estpit la gloire et la splendeur de tout ce royaume. Feu d^immortelle méïnoire Ifenry
(I) On ne connaît pas l'auteur de ce Discours; mais il e$taisé de voir en le lisant qu'il était opposé aux ligueurs. Ce Traité peut servir de réponse et de supplément au discours précédent.
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deVàlpîs, troisiesme de ce nom, Ta chérie etiiOHorée plus que tous; conbre lui toutesfois cette malheureuse a despIoyéi'h}'pocnsie4e son cœur, lors principalement que, la tenant assiégée, il taschoit luy faire reconnoistre la faute qjâ'dle avoit conmiise» s'estant, révoltée contre luy. Car lors à son; infamet;.paillardisé elle a aj pu té le meurtre de son Boy et son père, qu'elle a fait commettre par un moine jacobin, qui, sans Craindre Dieu, sanshonn.orer le sainct et l'oint du Seigneur, a osé, méchant éternel assassin, baigner eï rougir ses mains ai:^ s^ng de son Roy, qui estoit si zélé conservateur de la religion catholique,, apostolique et rôniaine^ Henri de Bourbon, aujourd'hui par la grâce de Dieu nostre Rpy et prince légitime, a vu toutes ces choses , lesquelles, eussent esté suffisantes pp.ur esipouVoir ^ luy une juste colère, afip d'exterminer cette belle débauchée; xnais la clémence dopt;il est naturellement doué, à suspjejadul'efFect d'une juste rigueur, d'autant que , par XéS: moyens les plus doux dont il s'es^ peu adviset^il atOusjours taschè l'amener à ce point que da luy faire reconnoistre sa faute». Ou'aiu^i ne soit^ après qu'U eut obtenu une heureuse victoire contre ses enne-r miSî près de Mante-siu^-Seiue, le 14 d^ mars 1 590^ il feit approcher son armée près ladite ville et se ^ saji^it des faux-bourgs', sans passer plus outre, espérant, que, se voyant réduite à quelque extrémité , elle reçonnoistroit sa fauté et vieudroit luy crier merci ; chose, qu'il eust désirée plus que toute. autre, tant il est affeclionAé* à la conservâtioU entière de l'Estat et. couronne de France, l^jais lorsqu'il tendoit les bras . à. cette misérable débauchée, pour l'encourager tant plus à se venir rendre à luy, plus elle s'est monstrée endurcie et opiniastré à sa rébellion; dont il a justement esté esmu de la presser par famine, faisant boucler et fermer ses portes par la prise
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des faux-boui^ ^ pour empesçher qu'autres vivres n'entrassent dedans la, ville.' Les portes ayant esté' âinsy bouclées l'espace de dil ou dou(ze jouts, les pauvres artisans qui gagnent leur vie au jour la journée, et qui n* ont autre provision que celle qu'ils ont accoutumé de faire une ou deux fois la semaine, ou tous les jours» ne trouvant' plus de pain, pour argent, commencèrent à crier à la faim ; qui fut cause que messieurs de Nemôùrs, le chevalier d'Aumale (1) , madame de Montpensier, le prévost des marchands, ^'assemblèrent pour ouir les cris et gémissemens de ce pauvre peuple désolé, ijui lesestonnèrent fort. Toutesfois, pour y remédier, ils feirent crier à son ^e trompe par les carrefours que tous ceux , de quelque qualité ou condition qu'ils fussent , qui avoient du bled de provision pour plus de. deux mois, eussent à porterie reste au marché pour vendre, sur peine de confiscation de tout ce qu'ils aurbient. La criée eistant faite, lë bled ne défaillit au marché ni le pain chez les boulangers l'espace de trois semaines. Toutesfois l'abondance n'estoit telle que la livre de pain ne se Vendist cinq sols iournois, qui estoit grande cherté; laquelle pourtant pe destoumoit ce peuple (aveuglé en son malheur)*de chanter' ordinairement chansons à la louange de la Ligue, se vantoit bienheureul d'estre à un Roy catholique romain , savoir^ le Roy d'Espagne. Bernardin Mehdoze, ambas-^ sadeur pour luy à Paris, ayant reconnu ce peuple se resjouir de ce (ju'il s'estoit rendu au Roy d'Espagtie, ifëit , battre une grande quaptité de demi-sols, marqués des armoiries d'Espagtie, lesquels il faisoit jetter à poignées par les carrefours où il voyoit grand nombre de peuple, qui faisoit que cette populace crioit : Vive le Roy d'Es-*
(0 Voîr ïes noies à la page 19 i.
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pagne. Il continua par plusieurs foî^de faire jetter de ces demi-sols, tellement que le peuple vivoit plus à son aise à cause de la largesse de Mendoze. Mais ce fut grand pitié quand ce peuple ne trouva plus de bled au marché , ni de pain chez les boulangers; les susdits demi'sols ne furent plus de mise , de sorte que le peuple fut contraint de vivre à la façon espagnole » faisant ordinaire d'herbes et racines. Cette façon de vivre les feit discontinuer de chanter les louanges de la Ligue» estant assez empeschéà de déclarer les calamités que la faim luy f aisoit souffrir. Elle fut en peu de jours si extrême qu'elle feit mourir sept ou huit mille personnes. Dix ou douze jours après que ce peuple ne mangeoit pain d'ordihaire» les principaux de la ville commencèrent à s'estonner, qi^i fut cause que les intendans de la police s'assemblèrent pour Remédier à ce mal en quelque sorte. En cette assemblée , ils ' délibérèrent mettre hors la ville une quantité des plu» pauvi:0s et malades » chose que. les gouiremeurs de la ville jugèrent nonr moins nécessaire et profitable aux pauvres malades qu'utile pour la conservation de laviUe; qui fut. cause que quelqlies-uns des susdits intendans de la poUce allèrent parlementer styr la muraillç de la ville aux gens du Roy» qui estoient logés aux faux-bourgs» afin de supplier Sa Majesté qu'il luy plust laisser sortir qi^elque nombre de ces pauvres gens, qui niouroient tous les jours de famhie ; ce que Sadicte Majesté ne voulut permettre» aips plustost feit crier desa part qu'on ne kissast sortir personne hors ladicte ville. Ce misérable peuple estoit desjà assemblé en un certain heu pour sortir, ne désirant autre chose; mais après avoir entendu la response du Roy , comme forcené jetta cris si horribles et grands que ceux qui estoient aux faux-bourgs les peiurent facilement entendre. C'estoit chose horrible que
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de voir et ouir ce pauvre peuple. Bernardin Mendoze et Tarchevesque de Lyon passant un jour devant le palais , où il y avoit une grande multitude de ces pauvres gens criant à k faim, Mendoze leur feit jétter un nombre de ces demi-sols; mais le peuple n'en feit compte, ains disoit : « Las , monsieur, faites-uous jetter du pain , car nous mourons de faim. » L'archevesque de Lyon, voyant ce peuple ne tenir compte de Targent, fut ébahi, et de ce pas s'achemina vers messieurs les gouverneurs, leur relnonstrer qu'il estoit nécessaire de pourvoir à ce pauvre peuple, puisque l^Roy de Navarre n' avoit voulu qu'il sortist hors de la ville. Sa renionstrance entendue,, les gouverneurs firent crier à son de trompe que tous les curés et matj^3^ers des paroisses eussent à se trouver le lendemain, vingt-cinquiesme juin, au palais, pour adviser sur la nécessité des pauvres, qui mouroient de faim par tes rues.
Ledit jour, estant assemblés, fut remonstré par un certain marjguiUier, parlant au nom et en la personne de tous , qu'il serôit bon que les ecclésiastiques nourrissent quinze jours tous les pauvres qui estoient en la ville. Or, il y avoit deux sortes de pauvres : les uns n'avoient ny pàinny argent; les autres avoient bien de l'argent et ne trouvoient du pain pour employer leur argent. Cette remonstrance proposée, un ecclésiastique, parlant au nom de tous , dit qu'ils ne le pôuiroient faiipe sans en communiquer aux députez du clergé ; sur quoy le sieur de Nemours commanda auxdits ecclésiastiques d'en ordonner incontinent, sans aucun délai, d'autant que la nécessité le requéroit. Ce conmiandement estant fait, les prélats s'assemblèrent et .ordonnèrent qu'on feroitlme visite par toutes les inaisons des ecclésiastiques, pour puis après en ordonner selon la quantité des vivres qui
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se trouveroient auxdites maisons. Tyriùs, recteur du collège des Jésuites (t), supplia le sieur légat du Pape qu'il Inyidustlea exempter de cette visite. A quoy le prévost des marchands en présence dé tousrespondit: «Monsieur le recteur, vostre prière n'est civile ny chrèsûenne ; n'at-ilpas fallu (jue tous ceux c[ui avoient du bled l'aient exposé en vente pour survenir à la, nécessité publique? Pourquoy serez-vous exempts de cette visité? Vostre vie est-elle de plus grand prix que la nostre? » Cette tesponce (2) entendue, le recteur fut honteux et eust bien voulu ne s'estre trouvé en assemblél^ On commença la visite.par la maison des Jésuites . en laquelle on trouva quantité de bled et de foin, et du biscuit pour les nourrir plus d'un an. On trouva aussi grande quantité de chair salée ^laquelle ils avoient fait sécher pour la mieux garder j si bien qu'ily avoit plus de vivres en leut maison q^'aux quatre meilleures maisons de Paris. Or, on ne visita maison des ecclésiastiques en laquelle il n'y eust ^du biscuit au moins pour, un an ; mesme celle des capucins <lesquel8on dit ne vivre d'autre chose que dé ce qu'on leur donne tous les jours , et ne réserver rien au lendemain, ains tout leur resté le distibuer aux pauvres) se trouva fort bien munie ; dont plusieurs furent éstonnés , eu égard à la façon ordinaire dont Us vivent. La visite estant faite, on porta l'inventaire des munitions et vivres trouvés es maisons desdits ecclésiastiques aux gouverneurs de la ville et pareillement au légat du Pape, lesquels feirent faire recherche des maisons des pauvres , qui se trouvèrent au nombre de douze mille trois cens
(t) On lil dans le Journal de Henri IV que ce recteur éuit eccompHoé en ceue occasion du père Bellarmin, qui à été.âepuis cardinal, et deqwloa à un grand nombre d'outrages.
C2) On lit celle ïiépomt dans le Journat de Henri lY, jum IS90.
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niaisoQS, dont il y en ayoit sept mille trois cens de ce\tx qui avoieat argent , naais ne trou,voient du pain pour l'employer, et cinq mille maisons de pauvres nécessiteux. Là-dessus ils ordonnèrent que les ecclésiastiques dpnneroient à manger une fois le jour , quipze jours durant , au}L pauvres nécessiteux pour rien , et aux non pauvres, â chacun d'eux une livre de pain par jour, et ce portant un merreau marqué des armoiries de la ville. On leur donna les rôles des pauvres et non pauvres, lesquels ayant resceus prirent jçur pour distribuer les vivres* Cependant envoyèrent leurs commis par toutes les n^aisons pauvrea^ leur faire copimandement d'aipener, trois jours devant la diMribution , leurs chiens et ,chats au lieu qui leur seroit dit; et déclaré. Ils furent très aises d'accepter çetje condition, se , réjouissant de ce qu'ils pourroient avoir du pain par ce moyen tant plus facilement Ceux qui avoient charge de distribuer les vivres, ayant receu Icj chiens et les chats de ces pauvres gens, en tuèrent «ne quantité, les feirent ci^ire dedans de grandes chaudières avec herbes et racii^es, telles qu'ils les po,uvoient recouvrer, puis distribuèrent le potage auxpauyres, et à chacun un petit naprceau de chair de chien et de chat, et environ une once de pain ; aux non pauvres chacun une livrée de pain commun pour six sols, tant qu'il dura, et quand il finit on leur bailla du biscuit, pour huit sols la livre. Les quinze jours expirés^ les ecclésiastiqueiS furent quittés de leur devoir en ce point. Mais pour Iprs la misère et nécessité du peuple fut plus grande qu'auparavant, d'autant qu'ils ne trouvoient plus ny herbes ny racines, ny autre chose dont ils se pussent nourrir; ils avoient recours aux pleurs et gémissemens, qui retentissoient si loin que les plus reculés les pouvoient ouir. On ne pouvoit trouver autre chose par là ville que corps morts, A
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• peine pouvoit-on fournir jour et nuit A îes charrier pour les enterrer. Plusieurs se jettèrent par-dessus les murailles dans les fossés pour échapper la faim, lesquels allèrent vers Sa Majesté la requérir qu'il luy plust laisser sortir un certain nombre de ces pauvres gens. J^es pleurs et larmes de c^ux-ci eurent tant de force qu'elles esmeurent Sa Majesté à pitié et compassion , de sorte qu'elle Jeur permit librement faire sortir le nombre par eux requis, quiestoitdé trois mille; mais il en sortit ^pluft de quatre,; sans. que ceu? de la ville en fussent aucunement marris, d'autant qu'ils eussent voulu que tout ce peuple eust eajié hors de la ville. Mais les soldats qui estoient aux faaxbougs, ayant vu sortir une si grande multitude, repoussèrent les autres dedans, si bien qu'ils contraignirent les Parisiens de fermer leurs portes. Lora ceux qui estoient sortis commencèrent k crier Five le Roy. Sa Majesté leur peraiit se retirer là par où ils voudroient en son roiaumie.
Quelques-uns de -ces pauvres miséràbtea, quiestoient démesurés dans la ville, se souvinrent de ceux de San^ cerre, lesquels, se voyant réduits à rextrémité par lalongueur du siège, se nourrirent de peaux qu'ils peurent trouver, ne pardonnant à leurs accoutremens faits de peaux; qui fut cause qu'ils recoururent aux prestre$ auxquels ils avoient mené premièrement leurs chiens et chats, desquels ils achetèrent les peaux , jusqu'au nonabre de trois mille, dont ils payèrent quatre mille francs ; mais leur malheur fut quand ils Jes vouluj^ent porter en leurs maisons; car lés pauvres gens qui estoientpanny les rues se jettère.nt sur les peaux et par force les emportèrent toutes;- de sorte qiie les marchands eurent beaucoup à faire de se sauver, d'autant qu'ils s'estoient ^ vpulu opposer à eux. C'estoit chose lamentable et déplo-
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rable que (Je voir ce pauvre peuple mordre dedans lesdites peaux, tant il estoit pressé par la faim. Les susdits marchands» se voyant privés de C0 dont ils pensoieitt se nourrir et faire grand gain, retournèrent vers les prestres pour en acheter d'au1;refl, mais ils les trouvèrent eijichérié^ dHm tiers par peau; pourtant ne laissèrentils d'en acheter. Or, pour les porter en plus grande assetirance en leurs maisons, ils épîèreht la commodité de la nuit, laquelle ne les garantit d*eti perdre un grand nombre ; car» passant par les corps-de-garde , le reste, qui 4cmeura au doistre des moines et prestres , ne demeura guères sans estre chèrement vendu. On afferme que quelqu'un d'entr'eux a dit quHls en avoient vemlu pour plus de trente mille esçus ; car, durant la distribution , ces prestres, prévoyant que les chiens et chats seroientde requeste, avaient apppsté quelques pauvres personnel, lesquelles ilsnoûrrissoient, afin dç prendre tous les diietrs qui suivoient ceux ou celles qui viendroiènt à la messe. Quoy que ce soit , ih dnt si: biçn fait que peu c(e temps 9pfès on ne Tei|, chien ny chat dans Pârisr. Or^ par le moyen desdîtes peaux, plusieurs prolongèrent leurs jouréV mais bien peu de temps , d'autant que ïiuit ou dix jours après la distribution Un grandîbopitfbe de peuple inoufut daïtô ladicte ville. On ne pôuvoit aller paroles roeè- de Pe^rig saQS voir un très pitoyable spectacle , car on yo^oil ces pauvres gens mourir <iê faim à foute heure du joui^.' On- voyoit lès corps-de-garde , places où les marchanda 8o'ul<»ent déployer et éstaler leurb nfiaràhandises ; brièf on ne voyoit autre 'chose en tous endroits que la màiîi de Dieu, qui battoit justement le peuple massacreur. La famine fut si grande que les meilleureis maisons s'en ressentirent. Le» chevaux des chefs de guei-re ne mangeoient que bien peu de foin et de paille; car Tavoine
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e^toit.pour la nourriture des serviteurs et servantes de leurs maisons , lesquels on dit y en «voir dès lors à suffi* sanoe. Une servante mourut en la maison de madame de lyioptpensier, que Ton dit estre morte d^ faim. Huit jours ^près mourut lin gentilhomme, cousin du prévost des marchands, auquel les médecins avant sa mort ordonnèrent un restaurant de la cervelle d'un chien^ pour ne trouver mieux; encore ne la put-on recouvrer par. toute la ville pour or ni pour aident. Ce gentilhomme voyant que Ton ne pouvoit recouvrer up chien par toute la ville à quelque prix que cefust» sachant que madame de Montpensier en avoit un petit, et que son cousin le prévost des marchand^ avpit facile accès vers ladite dame, le snp-^ plia prendre pour deux miUe escus de chaisnes et bagues d'oF, Min de les pointer à ladite dame pour avoir son petîjt chien. Ledit sieur prévost des ipàrchands, ayant pris lesdites diaisi^éSi el bagués» alla vers ladite dame , k la^ quelle il4it: «Mada^fte» je viens ici de la part de monsieur 4'Orlan, mon cou3in, lequel vous oonnoissez.; vous n'igpore^ (comme je crois) qa'i} est^malàde d'une véhémente et dangc^reuse maladie, de laquelle il n'y a espérance qi^'ijt éctiappe s'il n'est bientost et promptement secouru. OqIu^ a ordonné un i^statgiint d^ la cervelle d'un chien, mais il iiç nous a esté possible en recouvrer un par tonte lia. viUje, Donc il m'a prié venir vers vous, chaîné de ces çha^Aes et |[>agues d^or , lesquelles il vousoffire, vous suppliant lui doimer votre pçtit chien, afin que parvostre moyen il soit secouru en cet extrême danger^ auquel il se voit exposé. » Lors elle réponcht ; « Si votre cousin me pequérpit l'aide .de lout ce qui est en ma puissance et de mes amis , je m'emploierois librement en vostre faveur pour lui. Quant à mon petit chien, |e le réserve pour le soulagement de ma vie. Vous voyez la famine nous me-
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Hacer tous d'une cruelle mort, si le Roy d'Espagne ne nous donne bientost secours, dont je ne puis moins que de garder, mon petit chien, pour pareille nécessité que celle de Yostre cousin, s'il plaist à Dieu l'envoyer. Et pour ce je vous prie m'excuser vers luy , et prier de ma part ne le prendre à la mauvaise part » Telle response ouie» ledit prévost. s'en retourna vers son couûn sans avoir rien oMenu, lequel à faute de secours mourut la nuit suivante.
Bientpst après décéda une dame parisienne , riche de trente mille escus , après le décès de laquelle on déscouvrit qu'elle avoit mangé deux de ses enfans, par la manière qui s'ensuit. Les enfans estant morts de faim» cette dame leur mère leur fit faire à chacun nn cercueil» puis en présence de gens y lit i^ettre et enserrer ses deux enfans. Tout aussitost qu'elle se vit^i&eule» elle les osta et mit en leur placé autre chose d'égale pesanteur, puis fit porter solemnellement les cercueils au lieu destiné pour la sépulture » selon la coutume et usance 'de l'Eglise romaine. La dame çstant de retour en sa maison appella sa servante et lui dit : «Ne me décèle » je te prie ; i ce que la servante lui accorda facilement. Lors elle lui montra les corps de ses deux enfans » disant : « La nécessité en laquelle tu vois que nous sommes m'a fait garder ces . deux corps, afin que ks mangions et puis nous mour^ rions ; prends-les donc , et les mets en. pièces; puis nous les salerons du reste dé nqstre sel, et tous lès jours en mangerons en lieu de pain. » Mais la pauvre mère désolée ne mangeçit morces^u qu'il ne fnst abreuvé de ses larmes. Gr, guères de temps ne passa que la pauvre femme ne mourùst, laquelle ses héritiers firent enferrer honorablement. Après l'enterrement, ils se mirent à chercher plus- (ost le pain que l'or et l'argent, estimant que la défunte
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n'estôil sans provision de pain et de vin. Cherchant, ils ouvrirent un buffet , dans lequel ils trouvèrent une cuisse des susdits énfans , dont ils furent grandement ébahis. Ils appellèrent la servante , laquelle leur dit librement comme le tout s'estoit passé. Après lui avoir donné son congé , elle s'en alloit mandiant son vivre et racontant cet estrange accident par les rues, de façon que la connoissaiice de ce cas parvint jusques aux plus petits de la ville.
Or ce cas tant estrange , survenu 4 une dame opulente et riche, estonna tellement les principaux bourgeois de la ville qu'ils s'assemblèrent entre eux, où, après avoir bien considéré la misère en laquellç la ville estoit, résolurent qu'il ne f alloit attendre que la faimlescontraignist de manger leurs enfans, comme cette dame àvoit fait. Pour ce, conclurent remonstî'er aux gouverrieursVestrange accident survenu à ladite dame , et qu^il estoit nécessaire d'adviser à deux choâes : ou de leur donner des vivres, ou leur permettre se rendte au Roy de Navarre, vu qu'il ne falloit attendre aucun secours du Roy d'Espagne , et qu'il leur detoit suffire d'avôîr vu mourir dé faim en la ville , tant grands que petits , trente mille personnes de cojqapte fait; et sur ce prier lesdits sieurs gouverneurs leur donner résponse du jour au lendemain, pour ce qu'ils ne pouvoieht plus attendre. Comme par eux fut délibé^ré ainsi tost après fut exécuté. Le sieur de NeriàoùrSj les ayant duîs haranguer de la façon, leur respondit : « Ce que vous demandez est de telle conséquence qu'en si peu de temps nous ne pouvons vous en résoudre , mais ce sera le plnstost qu'il nous sera possible, sîT)ien que vous aurez contentement.» Trois ou quatre jours estant, passés sans que les bourgeois eussent résponse, se joignirent avec les autres estats de la ville , et firent tant pa>
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leur juste importunité qu'ils fireat assembler lesdits gouverneurs, lesquels craignoieot quelque mutinerie et émotion populaire, d'autant qu*41svôy oient les petits et les grands parler de se rendre au Roi de Navarre si on ne leur donnoit des vivres, chose impossible pour lors ; car à peine pouvoil-on fournir vivres à la gendatmqrie ordonnée pour la garde de la ville , qui pour cette cause estoit trèà mal contente.
Pour ces causes s' assemblèrent les sieurs de Nemours, (cbevalier d'Aumale, madame de Montpensier , prévost des marchands , le légal du Papte, cardinal de Gondi, archevesquedeLyon, et Bernardin Mendoze. Assemblés, ils conclurent envoyer des ambassadeurs au Roy de Navarre , à savoir le cardinal de Gondi et Farchevésque de Lyoi^, feignant faire la paix avec lui, et que ce pourroi* estre le moyen de faire sortir deux ambassadeurs , Tun vers le duc de Parme , lieutenant du Roy d'Espagne, pour lui remonstrer que, s'il n'envioy oit prompt secours à la ville de Paris, elle estoit perdue ; l'autre vers le duc de Mayenne. Pour cet effet forent es][us deux gentilshommes. Or ks sieurs cardinal et archevesque firent refus d'aller vers le Roy dé Navarre j si premièrement ils n'estoient absous par le légat du Pape , et qu'ils n'eussent un saufconduit de Sa Majesté. Ils furent absous sans délai par le légat du Pape. Un gentilhomme fut député pour aller vers Sa Majesté, afin d'obtenir sauf-conduit, lequel l'obtint facilement. Absous qu'ils furent , et ayant receu le sauf-conduit, ils "sortirent avec les deux autres gentilshommes, accompagnés dé douze chevaux, le sixiesme d'aoust. Gomme les deux prélats parlementoient avec le iRoy , le gentilhomme qui devoit aller trouver le duc de Parme passa finement, et fit son voyage ; mais l'autre, qui Revoit aller trouver le duc de Mayenne, attendit que les
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délégué* se retirassent à Pai-is , où après s'entre retirés, rambàssadeur alla se jetter aux pieds du Roy , lui demander pardon, qui, usant ei^ son endroit de sa douceur accoutumée, Jie receut humainement. Après y avoir esté receu amiablement, ilfit le récit des choses susdites aux princes du satig et à toute la noblesse.
Davantage il raconta -, qu'en plusieurs endroits de la ville, principalement aux lieux où grand nombre de personnes estoient mortes parmi les rues , qui n'estoient peuplées, plusieurs bestea venimeuses s'estoient engendrées en si grand nombre qu'elles commençoient desjà à s'espancher parmi la ville; dit davantage plusieurs corps avoir esté trouvés rongés des susdites béstes , à savoir serpents et çrapaux; raconta aussi que, le dernier jour de, juillet, monsieur de Nemours^ sortant du matin, de sa maison, fut rencontré par un homme qui lui dit: a Monsieur, n'allez plus outre dans cette rue , d'autant que bie^ près d'ici j'ai trouvé une femme demi-morte ayant à json col un sqrpent entortillé. » Ce qu'ayant e^itendu ledit sieur - ne passa outre,, ains se retira en sa maison, où il envoya quérir un Jésuite et PignaroUe , Cordeiier, auxquels il fit le récit de «cette pauvre femme, dont il avoit ouï l'aventure estrange ; puis les pria lui déclarer , si faire se pouvoit, que signifioient ces bestes venimeuses qui s'engendroient par la ville. Or,t dedans la chambre dudit sieur estoient deux chambrières qui ouïrent les interrogats , l'une desquelles s'avança de dire : « Par ma foi , monsieur, c'est un jugement de Dieu. J'ai gratid peur que ces bestes ne nous viennent manger en vostre maison.» Lors ledit sieur les tança et les fit sortir toutes deu^ de sa chambre. Estant sorties , rignaroUe prit' la paroUe et .dît : « Monsieur , il me semble toutes ces cho^s estre une illusion par laquelle le diable
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tàsche de vous espouvanter, afin que laissiez et abandonniez cette ville ^ et que par ce moyen les méchatis hérétiques y entrent, qui sont desjà aux portes, n'attendant autre chose. Or, nous vaudroit-il mieux estre dévorés de ces bestes que laisser entrer eti cette ville les maudits hérétiques. Or tant que vous avez vostre honneur en recommandation, nous croyons que ne voudriez commettre une telle lascheté, ni pareillement tant de grands seigneur^ qui ne spnt en cette ville que pour la garder au Roy d'Espagne , duquel nous espérons avoir bientost secours.» Qui fut la fin du discours de ce cordelier.
Le gentilhomme ayaùt achevé de faire le récit de toutes les choses susdites aux princes et à la noblesse , tous furent merveilleusement estonnès , ayant entendu au vrai leschases advenues dedans Paris," laquelle peu de jours après fut secourue par le Roi d'Espagne , qui envoya le duc de Parme avec enviix)n dix-huit mille hommes ; qui fut cause que Sa Majesté quitta les fauxbourgs de Paris , espérant de donner bataille au prince de Parme. Pour cela toutesfoiS la ville ne fut guères soulagée, de sorte que nous pouvons bien dife avec la chambrière de monsieur de Nemours que le juste jugement de Dieu poursuivoit la ville de Paris.
AUTRE DISCOURS
SUR LE SIÈGE DE PAWS (i).
Le,duc de Mayenne, s'estant sauvé de vislesôe dedans Mante après là défaite de son armée àjim, partit incpntinent de là pour venir à Saint-Denis consulter avec 3es principaux associés sur ce qui étoit à faire. Luy et Ja dame de Montpensier sa sœur firent senûter un bruit dans. Paris que le Béarnois (ainsi appellôient-ils le Roy) estoit ou mort, ou tellement blessé qu'il n'en pouvoit eschapper. Mais ce mort estant au bout de quinze jours approché de Paris pour essayer d'amollîrJâ dureté de ce peuple, nul ne s'en donna guères plus de peur que le duc de Mayenne, qui, sous^couleur de, vouloir ramasser ses forces et faire venir le duc de Parme , vers lequel le^conamandeur More s'en estoit fui, il pe cessa de courir jusqu'à ce qu'il fust en Flandres, ou il fit aua^ dépens de Paris des conventions honteuses avec les Espagnols pour les amener en France, ce qui ruina du tout sa réputation. Car paravant la Ligue se vantoit avoir assez de moyens pour bastonner le Roy et trois fois autant de forces qu'il en avoil ; et combien que les ligueurs eussent tousjours esté battus, si grommelljljîent-ils sans cesse jusques lors que leur caquet se soumit à l'arrogance espagnolle ^
(l) Imprimé dois ies Mémoires de la Ligue.
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tellement que ce grand et gros lieutenant ou maistre de TEstat et couronne dé France s'en alla rendre vallet et esclave de la plus insolente nation du monde » s'assujétissant à Fhoipme le plus fier et ambitieux qu'il eust sceu choisir. Ce qu'il sentit tost après, en ce que le duc de Parme le f aisoit- nacquefter et attendre à sa porte avant que luy faire resppnse des nïoîndrçs affaires, dont quelques gentilshommes de sa i^uite furent extrêmement' déjpités ; mais le lieutenant n'ayoit honte de se prostituer, deshoiiorant la France et le nom de Lorraine , tant il estoit transporté d'appétit de vengeance et d'ambition. Pendant qss indignités et deshônnestes soumissions, le Roy ferma aux Parisiens la rivière de Seine en haut et en bas, par la prise de Mante, Poissy> Corbeil, Melun et Montereau, puis leur osta la plaine de l'Isle-de-France parla prise de Saint-Denis. Pans estant assiégé ^^ le duc de Mayenne s'avançoit au petit pas ; et sur les rapports que les plus zélés ligueurs lui faisoieni, que la famine contraindroit cette grande ville de tendre bientost les mains, il répondoit que la prise en seroit plus, préjudiciable au Roy, lequel dissiperoit son arméç en teUe çonqueste /tellement qu'on en auroit meilleur marché. Mais Vintention du Roy n'estoit de prendre Paris ni par surprise ni autrement; car outre ce qu'il ne pouvoit, ^yant trop peu de gens, il ne vouloil pas voir, moins encore procurer la ruine de la ville capitale, encore que plusieurs de ceux qiui y estbient, notamment les chefs, méritassent d'estre exterminés. Il ^voit pitié de tant de gens mal conseillés; pourtant espéroit-il que l'affliction leur donneroit intelligence. Si dès le lendemain de leur siège ils fussent entrés en composition, c'estoit honneur et prcyfit pour eux ; c'eust esté faire grand gain en leur perte ; mais ils aimèrent mieux brusler à petit feu, dont s'en-
saivit uiie désolation extresme. Ils mangèrent leurs meu-^ blés et leur argent; Falliance des soldats et la survetiue des Marans espagnols acheva d'y^ cprrotnpre les mœurs et la pudicité. Leurs reliquesfurent troussées, les anciens joyaux de la couronne des Roys furent fowdùs , les fauxbourgs ruinés, déserts et abattus; là ville devint pauvre et solitaire, les rentes de l'Hostel-de-Ville furent amorties, les terres d'alentour en désolation. Cent mille pêrsqnnes y moururent^ enTespace dé trois mois, de faim, d'eniiuî, de pauvreté , par les rues et dans les bospitaux, saiçis miséricorde et sans secours. L'Université fut convertie eft désert ou servit de retraite aux paysans; et les classes des collèges se virent remplies de vaches et de veaux. Au palais ne se trouvèrent plus que ligueurs et fourbisseurs dé nouvelles; l'herbe crut à l'aise par les rues; les boutiques pour la pluspart demeurèrent fermées; au lieu de charrettes eft de coches ne paroissoient qu'horreur et âoKtude , les assiégés né pouvant tirer vivres qu'à la merci Ses garnisons mises par le Roy dans Saint- Denis, au fort de Gourhai, Chevreiise et Corbeil. Là pluspart de la tempeste tomba sur le menu peuple et sur quelques familles assez aisées avant la guerre. Les ecclésiastiques, munitionnés , ne parloient que de patience. Rose (1), Guincestre (2), Feu- ardent, Piche-
(i) Roze. Voir la note à la page 128.
(9) GuiDcestreou Lincestrë , curé de Saint-Gervais , et l'un des plus ardên» prédicateurs delà Ligue! Après la cooTersion de Henri lY, il se soumit à ce prince. Ce fut lui qui / prêctant dans l'église Saint-Bartbélemy quelque» jours après l'assassinat des Guises , fit prêter à tous les assistaos le sermedt de Venger leur mort ; et , interpellant le premier président de Harlay, qui assistait à ce sermon , lui cria : « Le?éz la main, monsieur le président , levez-la bien haut , s'il vous plaist ; que tout le monde vous voyc ». Le même Lincestrë, prêchant le jour des Cendres 1S89, dit à se& auditeurs qu'il ne parlerait point sur l'évangile du jour , parce que chacun la savait , mais qu'il prê« cherait sur la vie, gestes et Otits abominables du tyran de Valois.
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nai (1) , Commolet (2)i. Pelletier (5) , Boucher (4), Garin (6)9Chri3iin» et autres prédicateurs séditietix.fou- <lroy oient sans cesse contre le Roy et les siens, ne passoieni sermon sans faire mentipir dû secours d'Espagne. Les Seize d'un costé. Quarante de l'autre» puis les fauteurs du parlement/ ppussoient à la rope. Les chefs, entre autres le duc dé Nemours, qui machinoit de grandes choses, ayant cotnmodité de vivres pour eux,, se soucioient du peuple autant qu'ils estimoient nécessaire pour empescher qu'on se mutinâst. L'or d'Espagne estoit le ciment de cette misère, attendant la venue du duc de, Parme.^S'il se trouvoit quelques curé^, comme entr'autres Benoist (6) et Mëurenne (7) , curés de Sàint-Eustache et d*e Saint-Méii, qui e:diortassent le peuple à nxpdéfation , on les chassoit ; nul n'estoit catholique zélé s'il ne transmuoit le feu Roy et le vivant
(i) Oâon Pi^enat, curé de Samt-IHcolas-deSrGb&inps et membr^ dii| .conseil des Quarante. Son frère, François Pigeiiai« provincial des j^^tes» joua .tussi un grand rôle dans le conseil des Seize. Suivant Pasquier et la Satire Ménippéù, ce jésuite mourut à Bourges , fàrieudD, enragé et tàmbè «n phréniiie. Le Ducbai (notes sur la Satire Ménippée) Reproduit cette assertion, qui peut avoir été dictée par Vanimosité de Pasquier contre les jésiiites. Bené de la Fon (Réponse à MM* \Màrion et Pasquier) assure que Pi^nat était un homme modéré et pYùdent. Geprges Lapôtre publia, en Itsoo, les Regrets sur la mort de Français Pigenat , in-4». *
(9) Jacques Gommeletfjéçuite.
(5) Julian Pelletier, curé de Saint- Jacques-de-la-6oucherie. y
(4) Boucher, curé de Saint-Benoit^s
(5) Jean Guarini ou Garin était cordelier et n.é en Savoie.
(7) Il ne se nomtiait point Meurreiiney mais Claude Morennfi ou Demqrennè^ ainsi qu'il signe lui*mème 4 la fin de quelques vers latins qu'il adressa , en 1586, à messieurs "Brisson et Mangot, pour les remercier d'avoir adjugé la cure de Saint*Gôme à Jean Hamilton. Claude de Morenne, qui (était demeuré fidèle à Henti 1^ ou du moins qui fut des premiers à le reconnaître, fut nommé, par récx)mpense, à l'évéché de Seez , où il mourut le 9 mars 1606. Il est connu par ses poésies françaises , ses discours et autres écrits. TOMB XIII. 19
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en sorcier, diable et hérétique damné. Tout estoit pleiq de factions en cette misérable ville » lesquell^ toutes Yosnûssoient un feu perpétuel de haine capitale contre le Jloy. S'il se mon}roit gracieux, ils Tappelloient hèvre et renard; si sévère, tous les tyran» du monde avoienl esté gens de bien au prix de luy ; et plus leur nécessité croissoit, plus dépiteuse^lentmordoient*il6 la pierre qiai leur estoit jettée d*en«-haut, comme ils tesjnoignèrent en tout ce premier siège ^ puis en ce qui suivit la retraite des Espagnols. Bref, comme en un ôorps maléficlé, tsça^ dis que les humeurs peccfintes y sé|oument^ il n'y a espérance de santé , ainsi» tandis qu^ les chefs de la Ligue« à sçavoir ceux de Guise, le légat du Pape, FambassadeuF et les s[gens ^'Espagne, les Seize» les Qua-^ rante, les prédicatejars séditieux furent . dedans Paris et gouvernèrent le peuple , ce corps demeura en estai misérable; mais à mesure que ces humeurs s'évacuèrent Ja santé revint à ceux qui fussent enfin péris totalement si les principaux de la Ligue eussent encore tant soit peu demeurés dedans Pari&i.
MONSEIGNEUR LE DUC DE GUYSE
AVERTISSEMENT
Charles de Lorraine» duc de Guise, stcfèié k Blois le jour de Tassassiifat de son p^re, renfermé an château de Tours, évadé en 1691 , reçu à Paris avec de grandes, acclamation» dé j(V^ porté an trône par les ligueurs, écarté de ce même trône par^la p^itiqfe du duc de Mayenne , réçoncilié-entièrement avec Henri iV;, iimsti du gouvernement de Provence , sorti glorieusement de plusieurs expéditions entreprises au nom de ce monarque » attaché plus tard au parti de la reine mère de Louis XIII dans l^s factions de la cour , excita les' soupçons de Richelieu , qui le contraignit à sortie du royaume. ^
La relation de sa captivité fournirait une page dramati'qne à Thistoire des prisonniers d*Eta^ Les détails y sont prodigués avec un soin qui ne laissé pas refroidir finlérêt un moment. Cet intérêt émeut puissamment en faveur d*un enfant innocent de ses opinions comme de ses malheurs , dtis égalètnent à sa naissance. Ce qu*il doit à lui-même, c'est le courage et le sang -froid dont il fit preuve dans cette circonstance.
DÉLIVRANCE MIRACULEUSE
MONSEIGNEUR LE DUC DE GUTfSE,
HAGOàlBS CAPTIV AU CÉASTBAU DM TOVmi (l).
La mémoire des massacres commis à Blois , en la face des estàts de la France, des personnes de deffuncts messeigneurs le duc de Guy se et cardinal son frère, est tellement demeurée engravée en Tame dé tous ceux que Dieu a conserver et retenus au giron de TÉglise catholique, et qui pe se sont laissez aller aux allèchemens des hérétiques et considérations mondaines des politiques,, que
(i)«Le qoiîiziesme de ce mois ^'aoust (dit Pasquier, liy. XIV, letU II) , jour de l'Assomption de Nostre-Dame , est advenu en ceste ville de Tours le plus admirable trait d'histoire que l'on ait jamais vu ni lu : M. de Guise s't^t sauvé. Je ne puis vous dire quelle sera la fortune de ce jeune prince; mai» remettant devant mes yeux la sagesse , la magnanimité et l'heur qui se sont trouvés en cet acte , je ne puis rien promettre de petit de lui à l'ad venir. •
Ce prince était né le 80 août ittTl. Il mourut en 1640, dans le Siennoi^, où il t'était réfugié.
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les soupirs que dès lot*s et depuis ils ont continuellement envoyez et eslevez vers le ciel ont eîsté receuz par le Père de miséricorde, qui n'a voulu rendre vaines les continuelles et 'ardentes prieras qui luy éstoient présentées par son Église pour la délivrsoice des enfans des occis. €es choses, dictle prophète David, soient escrites à la génération advenir, et le peuple qui sera créé en louera le Seigneur; car il a jette r<eil de s^on hault sanctuaire et a regardé dû cid en terré ^ afin d'ouir les génûsseméns des emprisonnez et enchesnez , et délivrer lés enfans de ceux qui ont esté massacrez, afin qu'ils annoncent 0n SîDn la' louange du Seigneur et sa gloire en Hiérusalém son Église, en réunissant tous les peuples en une ^esme unité de foy et religion , et les Rois pour servir au Seigneur. Ces prières, dis-je, de la saincte Église catholique et de ses enfans les esleuz, et qui ont persévéré jusques à maintenant, ont esté receues et exaucées de Dieu, contré les^ attentes des hérétiques et outre les ap^ parences et discours humains. Car qui est l'hérétique ou politique qui eust ipraint ou pensé , et qui est le cathcdique qui eust osé espéçer^une si miraculeuse etcon^me angélique délivrance de la personne de naonseigneur le duc de Guy se, veu qu'il a esté, depuis la mort de delTunct monsoigneur son père, si estroictement gardé, si Soigneusement observé , et sî rigoureuseinent retenu qu'il sembloit que tous les Argus de la France eussent esté choisis pour avoir jour et nuit les yeux ouverts sur sa personne, ses actions, ses paroles et contenances ?Mai$ enfin Dieu a voulu, en aveuglant ces yeux si esclairants j^ nous faire veoîr un rayon de sa miséricorde en la délivrance de ce prince, et pér icelle préparer la voye de l'union catholique à toiis les ordres de la France, et rappeller à ceste unité ceux qui s'en sont séparez depuis les derniers es-
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tatB ténus à Bbis; esUts assemblez pour une bonne et saincte réjfonn^tion» et pour le rést^lissement du royaume en sa première Splendeur , si les conseils des médecins qui avoient la cqgnoissance de la maladie» des causeyd'icelle et dei&Jiioyens de la guarison > et le pouvoir d^en appliquer les remèdes» eussent esté rèoeuz et suivis. Itiais» hélas ! la fureur, ou ptuslost la haine invétérée des victoires de Villemory et Auneau, et des rares vertus que Dieu et nature faisoient reluire en ces princes , eut tant de force, et sur le chef et sur les membres malades» qu'an lieu de recevoir les^ remèdes saincts ^ salubi'es» et les acheminemens d'une entière guarisdH; forcenée de rage» ils se lascbèrent à la plus desloyalle cruauté qui soit remarquée par toutes les histoires» violans^ensemblement et tout à un coup le droictde nature et des^gen», la liberté des estats, la foy du royaume^ la seureté publique» le droict d'hospitalité ,r la sainctetédu serment» et toute espèce d'humanité. Ce sont les effects jde l'héré- «ie» et de ceux qui ont désiré et poursuivy par moyens simulez la planter et çstàblir en France» ayans estimé que tous leurs efiorts demoureroient vains et sans effects si ces deux colonnes de TÉglise, ces deux boucliers dés catholiques n'estoientrenveriez et froissez; et afin qu'il ne restast aucun vengeur de ceste lascheté » ceux qu'on estima pouvoir estre instrumens de la justice divine furent par mesme moyen emprisonnez et retenus, et depuis envoyefen diverses prisons» et entre autres mondit seigneur de Guyje» fils aisné et nepVeu de ces deux princes, les corps desquels furent broslez par une cruauté plus que barbare « de peur qu'en ieeux ou la divine bonté Ceist paroistre quelques effects » ou la bienveillance des peuples continuast quelques dévotions*.
Mais Dieu, qui ne laisse impunies les iniquitez et mcsr
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chancelez, permit qu'avant le bout de Yiàû le .chef de telles entreprises sentist^sa main vengeresse par une fin cognue à tous» qui a esté pleine d'autant d'estonnement qu'elle a esté jugée venir de ladextre du Très-Hault Cela pourtant ne donna aucun advapicement à Ja liberté ny douceur à la prison de ce jeùnç prince, lequel; estant tombé soubs la puissance de l'hérétique, aurdit, avec les mesmes rigueurs et sévérif ez,,voire beaucoup plusgràndes, esté retenu et gar4é au chasteau de Tpurs^ soubs la garde du sieur de Rouvra^, lieutenant du sièur de Manou , de la maison de Do». capitaine des gardes-dû-corps du Roy de Navarre^ ayani deux exempts de ladicte garde et trente-cinq archers y et outre ce douze Suisses; lesquels deux exempts et quatre des gardes gàrdoient et observoient sa personne jour et nuit, le suivoient le jour et accompagnoîentei^ tout lieu sansle perdre de l'œil, voire mesme allant à la garde-rpbe; et le reste des autres gardes et Suisses' estpient dispersez en divers endroicts pour ]a garde du.chasteau.Et la nùict il estoitteHement resserré dans sa chambre qu'aucun de ses domestiques n'y cou<choit; ains si tost qu'il e&toit au lict ils estoient renfermez par lesdictes gardes en une autre çhambre,^ et en la sienne (fermée de grosses portes ^ cadenâls par le dedans et par le dehors, et esclairée tout le long de la nuict de quatre flambeaux) estoient les deux exempts, qui avoient un lict en la mesme chambre» et les quatre archers une paillasse, tous ayant en içeUe leurs espieux et halltbardes. Etfaisoient les archers l'un après l'autre, et par tour, sentinelle sifr son visage une heure durant, en ceste manière que, l'heure estant sonnée à un petit horloge qui estoit en la chambre , celuy qui^voit veillé venoit appeller son compagnon pour l'heure suivante, et luy monstrbit la face de ce prince en son lict, les rideaux duquel on ne
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perinettoit eôtre tirçz, luy disant: « Le voilà^ jô vousr le consigné; gaïdei-le, »]Çlt ainsi ilscontinuoientcesle ga^de jusques à soleil levé ; laquelle forme ils ont entretenue par Tespaçç d^ deux ans et près de huict mois , avec toutes sortes d'afistéritez et rigueurs- qu'on eust peu exercer, non-seulement à un piînce de sa qualité , mais à Fendroît mesme du plus simple gentilhomme de la France. Et peut-on juger et cognoistre.par là quelle consolation avoitce pa^uvre prince, se voyant ainsi rudejnent traicté, • càptif> et retenu au printemps de son aage, lorsque sa rel%ion, sa patrie^ ses parens, ses amis, et unimsellement,tûute la chrestienté avoient plus de besoin^ de son secours et assistance. J^s quelles misères et dnxiétez, accompagnées d^ peu ou point d'espérance de mieux, il n'ayoU recours qu'à Dieu et à la forcé de laquelle son Sainct-flsprit Ta toujours assisté , n'ayant sa constance peu estre esbranlée par quelgconques alïéchemens, tentations et promesses, qui néantihoins estoient assei suflSsantçs pour ésmouvoir les plus résolus; car le Roy de Navarre, espérant qu'un si rude traictement et longue prison, avec le d^sîr de la liberté {qui ordinairement accompagne la jeunesse), l'jntroduîroient facillement aux offres qiii luy seroient faictes, luy feit promettre, s'itvouloit suivre son party et se séparer des siens, et non de sa religion, à l'exemple des autres princes et seigneurs qui le suyvent et qui se disent catholiques , qu'ill'honoreroit d'estats et gouvememens, de places fortes pour sa seureté , et d'autres villes , terres et domaiires en propriété, et plusieurs autres telles offres; ausquelks il ne voulut aucunement entendre Tiy passer outre sans en prendre l'advis de ceux qu-il sçavpit avoi;' toujours esté amis de défunct monseigneur son père, et spécialement de monsieur de la Chastre, qu'il estimoit et honoroit
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comme son second père; leîquel lùy feit response qu'il ^e soavinst qu'il ^toit descendu de la lignée de Charle-xnaigne» de la maison de Lorraine , qui a tousjotirs esté 4ënué et recognue véritable en ses paroles, y ssu de trois ducs de Gûyse » ses père^ âyeul et biz^yeul , qui tousfr ont esté la terreur des hérétiques; que Dieu lé réserfoit à quelque chose de grand, et qu'il eust patience. Lequel adviss^ estant trouvé conforme à ses inclitiations, il réscv lut d'endurer sans faite adtre reiàponse, et adoucir la longueur de sa prisonpar une patience et iemporisement. Durant tout ce temps; on ne peut imaginer combien l'esprit de ce prince a esté agité de diverses entreprise^ pour sa liberté , tantost en projettant les unes en une façon , tàntQst en figurant des autres en une autre forme, les aucunes desquelles seroient vernies jusques aux achémi* npmènsf et tbutesfois il aùroit tous)ours continuellement esté tellement observé, et de si près, tant luy que lès siens ^ qu^iriuy a esté impossible d'en conduire et amener aucune fusques à l'effect Maïs enfin Dieu, voulant monstrer combien est grande sa puissance, qui relève les abaisser et tire secours des opprimez, meit en l'esprit de ce prince un moyen dé saî délivrance, plein de miracles en son commencement, en son^^ projgrez et en sa fin. Le-r quel moyen, avec les circonstan^s, il feit entendre au mois de juin dernier à monsieur de la Chastre, qui lors estoit à Orléans , le priant luy envoyer pour l'exécution de son entreprise monsieur le baron de la Maison- Fort , son fi}8,. ^ .
Sur lequel advis ayant monsieur de la Chastre recogneu qu'il estoit en lieu mal propre pour un tel acheminement, li;y manda qu'il se rendroit incontinent à Bourges, et que là il digéreroit ceste entréprise, pour luy en donner son advis, et les moyens et ordres qu'il y con-
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viendroit tenir. Eûiîn le prince, déiSireux d'a^yaneer le temps, sçachant que ledit liieur delà Ghastr^ eatôit à Bourges, M envoyé, le cinquiesme aoust,; un sien laquais nommé Musique, le priant, comme son père, de trouver bon qu'il hàzardàst telle entreprise, laquelle il désfroit exécuter au pé|ildesa vie, aymant mieux mourir que de la différer et demeurer si loûg-temps inutile , sans servir à sa religicfn , à là France et aux riens; que les moyens d'y parvenir estoient de se couler avec une corde par unefenéstre qui respondv^ur la grève de la rivière de Loire, et, estant deScendu|ljpaàter soubs le pont, pour gaîgner le long des murs de la: ville le fauxbourg de la Ridie , au bout duquel il troiiveroit un de ses chevaux prest , sur lequel il monteroit et passeroit la rivière' de Cher à un gué , où il désiroit que ledit sieur b^ron le vinst recevoir; et leprioit luy mander le jour qu'il pourrôit l'assister , luy faisant entendre qu'il estiinoil ceste sortie d'autant plus facile s'il Fentrepreûoit sur le midy, à cause qu'environ ce temps on ténoit deux heures entières les portes de la ville fermées , et que lors ses gardes s'en aUoient disner, et luy en reâtoit seulement les six qui le suivoient d'ordinaire, lesquels iji tascfaeroit éluder par quelque sorte d'exercice ou de passe- temps. Ledict siedr de la Chastre, esmeu de la compa^on que lui faisôit ce jeune prince , encore qu'ilrecogneust beaucoup de hazard en telle eiitreprinse, se résolut de commettre le tout à Dieu, et le pria de la différer juâques au jour de l'Assomption Nostre^Dame, et qu'il la priast de bon cœur, ayant recogœu les entreprises de deffunct monseigneur le duc de Guy se son père, qui avbient esté exécutées à telles festes ou guidées par quelque remarqué de Nostre- Dame, avoir tousjours heureuseinent succédé, et que tesmoins en estoient lés victoires de Villemory et Auneau ,
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ès qaelles il àvoit prins pour mot, à l'une Vierge M^rie^ et à l'autre saincte Bïàrie , et qu'il euToyeroîl le dimanche unùesmè dudict ipiqis monsieur le baron de la Chastre, soii fils , à Selles , avec soixante bons chevaux choisis seulement» de peur qu'un plus grand nombre appôttast quelque soupçon , pour là recevoir ses commandemens et entendre ce qu'il auroit à faire , le suppliant de dresser et disposer tellement ce qu'il vôuloit exécuter qu'U ne manquast ny en l'heure ny au temps.
Ce qui fut suivy et effectué de part et d'autre, prenant néanmoins ledict sieur baron divers autres prétextes de son voyage; auquel mondit seigneur de Guy se envoya Faillet, son chirurgien et premier valet de chambre^, soubs couleur d'aller quérir douze cens escuz que monsieur de la<;hastre avoitmaiidé luy devoir faire tenir à Selles, pour le prier de se rendre ledit jour de Nostre-^ Dame, avec'ce petit nonàbre d'hommes choisis, à tin certain rendez-vous qu'il luy nonuna, et qu'on advançast six chevaux sur le bord du gué de la rivière de Cher , distant dp la ville de Tours d'uû quart de lieue , à l'heure de dix heures du matin, et que sans faute il s'esvertueroit d^exécuterson desseipg. Ce qui réussit si heureusement qu'il n'y a homme qui n'attribue une telle délivrance à une grande merveille et œuvre divine.
La nuict précédente, ce prince, observé et esclairé à l'accoustumée , se met en prière, se prépare le matin pour se forliiBier des armes spirituelles de, la saincte communion , espérant que celuy seroit un redoublement de force , de courage et d'adresse ; et ayant passé la matinée en ces saincts exercices , voyant l'heure que les portes de la ville avoient accoustumé d'estre fermées, sort de sa chambre pour descendre en bas , où aussitost il est sûivy par ses gardes, ausquels il proposa de monter jusques
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auhault de la vis à çloche-ipied sans se reposer; ce qu'ils ne voulurept faire. Mais luy, qui ne désiroit qu'à les occuper» commença^ l'entreprendre ; eux dé le suivre pas à pas^ Voyant cela , descendit dans la chapelle» se met- ' tant de rechef en prière , implorant le secours de la Vierge Marie , demandant conseil à Dieu du moyen qu'il tiendroit^our se développer de ceste importune suitte ^ le suppliant de guider ses pa^. Et soudain» commie conduit par un bon ange , monta de vistesse à la vis et se saisit d'une grosse porte quiavoit esté faicte poiurle tenir plus tesseyyé; où estant incontinent suivy , luy fut demandé par ses gardes qu'il vouloit faire » ausquels il respondii qu'il Jéûr vouloit fenper c.estè porte au nez; ce qu'il ùàk en le disant. £t commanda à deux dé ses servileurs de se tenir près de ladicte porte et ne la J)oint ouvrir qu'on ne la rompist» leur donna une lettre qu'il avoit escrite^au sieur de Rouvray, contenant que, puisqu'il luy avoit par^taut de fois demandé honestement congé qu'il ne luy avoit voulu donner», enfin il le prenoit de hiy-mesme» ^l'ayant eu le loisir de Jûy dire adieu; au demeurant» qu'il luy laissait le sieur de Fontaines, son gouverneur,' gentilhomme aàgé près de quatre-vingts ans» qui s'eistoit voulu, consîner à la mesme prison avec luy ». deux petits pages et cinq serviteurs » lesquels il luy recommandoit , et le prioit de les bien traicter. Soudain p^^^eidre en sa chambre» prend une corde de grosseur de -meatche 41iarquet)uzé , qui luy avoit esté apportée le jour précédant par son lavandier» pleyée dans une de ses chemises» à laquelle il faict attacher -un bastpn qu'i^met entre s^es jambes , passe parj|a fenestre et se faict couler par les siens avec ladicte CQ^àe ; où estant apperceu par ses gardes fquî, voyans qu'il avoit fermé la porte de sa chambre, se mirent aux tours et guérites du chasteau.
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regardant vers la rivière , se doublant qu'il vc^uloit entre-» prendre quelque chose ) , luy tirèrent qui^tre harquebuzades desquelles Dieu le garantit.. Ce mii .donna tel effi^oy à ses gens qui tenoient la corde qu^ils la lascbèrept, iet tomba sur les reins de la hauteur de plus de vingt pieds, * en ayant jà coulé plus de quatre-vingts » et luy tomba^soii ohappeaû par I9 violence de la cheute, k cause dt^laquelle il se blei^sa sur les reins, comme aussi il s'esçorcha Jes coudes et genoui en frayant contre la muraille lors de . sa descente.
Nonobstant lesquelles blesseures » le dési|;qu*il asoit de se sauver luy faisant perdre la doulçpr de^^ipQ mal^ il ne délaissa de prendre la course sur la'grève ;, 4M!t par la longueur du chemin Taleihe conifiQiençant luf^ij^Uiiif» et estant *suivy de près pai^ aucuns qui crioient : # îge pri* sonnier se sauve,» Dieu voulut qu*"' endroit un soldat qui menoit abbre auquel il dist : «Mon amy ^ je te prie val. »Et voyant qu'il en, faisoit diffici hiy oste^nn poignard qu'il avoit» et < par la î^jnbe^ et» le jettant par terre, sur lequel il court jusques au lieu chambre , son laquab et un pâUefrc tenoient un jchevalprestjjiesquels, le sans chappeau etmôntéstir un cheva point et estimeiônt que ce fust quel les poursuivre, de sorte qu'ils se inî enfin , par bonheur,' le laquais, s'esl gneut son maistre à «on habillemen luy donne son cheval , sur lequel il de chambre sur celuy du soldat. Au no se donne, à la ville, et le bruit s'es fauxbourgs que monsieur de Guyse se sauvoit^ et que
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chacun coprust après Juy ; ce que plusieurs , tant (J'e pied que de cheval, feirent, et entré autres deux Écossoîs à cheval 5 qui sans doubte l'eussent fort pressé , et peutestre attaint , n'eust esté quç, par bonne rencontre , un bon vieillard estant hors le fauxboui^, les voyant venir à course de cheval ,.print la bride du cheval de Furi, Tarreste et reijyerse , luy gisant : « Vilain , que veux-tii à t& pauvre prince ? laissç-le aller. »
Quoy voyant son compagnon , au lieu de poursuivre sa course, se retourne vers ce bon homme ayant Tespée au poing et luy donne quelques coups ; ce qui donna moyen à mondit seigneur de continuer son chemin. Lequel, .troublé du hazard qu'il avoit couru et cpuroit encores , se voyan,t ainsi suivy , passa la rivière de Cher à nage, au premier endroitqu 'il aborda, sans se souvenir du gué où il estoit attendu; et la passèrent avec luy son valet dô cfiambre sur le chçval du scildat, et sqn palle^ frenier et laquais, tenans les queues de liôurs chevaux; Après léquej passage, et n'ayant £fttèai| refndez-voùs par luy donné, il se trouva fort empeftché quel chemin il^ tieùdroit, pour n'avoir personne qui sceùst le pays; éîi errant sank cognoistre &ik iltiroit, ilfut apperçèupçep six. gentilshommes, qui ayoient esté jetiez devant l'embuscade que ledit sieur baron avoit dressée, lesquels gentilshommes avoient des escharpes blanches v pour estre moins recogneuz. Et l'ayantcouf u çt demandé J)ar divèifses fois : « Qui vive ? » luy surpris, estimant que ce fust l'ennemy, résolu néantmoins de mourit*, respondit : «Tive Guyse I » Enfin s'estans recogneuz, il fut conduit à l'embuscade, avec l'allégresse que chacun peut penser; de là mené à Selles* en Berry. Et sur le chemin rencontra quelque gens de guerre de la garnison de Loches, qui furent pris et amenez devant luy; les ayans interrogez qui ils estoient, le»
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renvoya sans qu'il leur fast prins auçqne chose de leurs arjme^^et équipage , ^t les chargea de fabe enieîqidre âleur capitaine que o'estoit luy duquel ils recievoient eeste grâce et courtoisie. Quatre heures après avoir passé la rivière de^her, elle se desbprdatellement qu'il eust esté impossible de la passer en aucun endroit, à cause de son impétuosité^ et sêmBloit que la seule attente dupassage de ce prince l'art miraculeusement retenue de se desborder plustost, combien que long-temps aups^ravant les plùyes eussent esté fort fréquentes; et qui ont accoustumé de faire incontinent enfler ceste rivière-léu De Selles aussitost fut.donné advis à monsieur de la Chastre de son arrivée audit lieu, qui, après avoir rendu action de grâces à Dieu d'une telle délivrance et faict chanter le Te Deutn laudamus en Ib. grande église de Bourges, partit incontinent, et fut au devant de luy jusques en la ville de Menestoù-sur-Cher^ oijt il le receut aVecune joye indicible, s'estc^ns tenus long-temps embrassez l'un l'autre sans^e pouvoir rien, dire, tant l'aise et le renouvellement de l'ancienne amitié de défunct toônseigneur son père, et celle qîi'ils se portent l'un à l's^utre^ àvoit saisi leurs cœurs. Et de là l'amena par les villes de Vierzon et Mehun-sur- Yeure en la ville de Bourges, en toutes lesquelles il a esté receu avec tous les honneurs, allégresses etapplàudissemens des peuples que l'on sçauroit penser. Gonome aussi plusieurs gentilshommes de divers endroits le sont venus trouver, tant ^durant Son" chemin que depuis son séjour, luy offrant leurs services, vie et moyens ; et doit-on espérer .<jue de jour à autre le nombre en croistra, et naesmes de ceux ausquejs il reste encores quelque compunction et renpiords de s'estre séparez de l'Eglise , et qui ont l'ame catholique ; à quoy ils doivent estre incitez par laprésence de* ce prince, auquel commence â relui're et
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se recognoistre les héroïques vertus de défunct monsei* gneur le duc de Guy se son père, comme aussi ils doivent estre émeuz et irritez par l'indignité d'un détestable arrest donné à Tours contre Tobéyssance deue à la saincte Eglise catholique / apostolique et romaine » et contre le respect et révérence qu'on doit au Sainct-Siége ; laquelle impiété ne peut estre que suivie d'un prompt chastiment et vengeance divine, dont ceste heureuse délivrance se peult à bon droit prendre pour commencement , estant survenu peu de jours après la proclamation dudit arrest, et en un mois auquel on a recogneu estre advenues toutes choses augustes, prospère^ et favorables pourjes catholiques, comme il s'est peu refnarqué es années précédentes , entre autres choses par la mort de Henry Iroisiesme, le premier jour d'iceluy mois , en l'année mil cinq cens quatre-vingts et neuf; par l'heureuse délivrance de Paris à la fin du mesme mois, en l'année quatre-vingts et dix , et en la présente par celle de mondit seignçyr le duc deGuysé.XaqueUe doit d'autant plus faire espérer à tous bons catholiques qu'elle sera suyviede grands et haults effects et accompagnée de la faveyr céleste , à la ruine des hérétiques et à l'advancement de l'Eglise de Dieu, qu'en icelle concurrent plusieurs circonstances pleines] de secrets dignes d'admiration ; car elle est advenue la troisiesme année après la mort de deffunct monsei gneur son père, et le troisiesme miracle fait de^tûs ledit temps en mesme mois (lequel nombre ternaire à tousjours esté remarqué estre plein de révérence et degrands mistères), comme aussi elle est advenua le quii^iesme du mois, et au milieu d'iceluy, au lieu que les deux autres des années précédentes sont survenus aux deux eitrémitez; lequel milieu est par les sages réputé le siège de la vertu. Qui donne présage que le4' vjertueufies et rares
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perfections que Dieu a mises en ce prince , et mesmes la force et le bonheur qui Font assisté en cette délivrance , l'accompagneront perpétueUement , conmie estant son ame la propre résidence de la vertu; advenue pareillement le jour de la feste de l'Assomption Noslre-Dame, auquel jour comme elle a esté tirée au ciel pour jouir d'une abondance desbénédictions divines par-dessus tous les anges et essences créées , ainsi par ses prières elle a tiré et mis à mesme jour ce prince en liberté, pour le faire jouir d'une excellence de gloire deue à sa vertu, et aux mérites de ses ancestres, A quoy on peut croire avoir grandement aidé les prières , vœuz et continuelles dévotions faictes en divers endroits, et spécialement par ceux de la compagnie du nom de Jésus résidens à Nostre* Dame de Lorette , qui chacun jour depuis son emprisonnement ont célébré une messe, par l'ordonnance de leur général, à l'intention particulière de ladicte délivrance; et finalement elle est advenue, voire au sceu, quoyque ce soit non sans opinion et soupçon de ceux mesmes qui l'avoient en garde, qui pourtant ne peurent pourveoir à empescher sa sortie ; tant grande est la force de la destinée et la puissance de Dieu. Car peu de jours apt'ès que mondit seigneur eust envoyé son laquais vers monsieur de la Chastre à Bourges , le sieur de Rouvray luy fit entendre qu'il venoit de visiter le chasteau, ce qu'il fit à fin de recognoistre s'il n'y avoit rien de diangé ou de préparé pour une évasion ; et luy dist qu'il estoit bien adverty quq' Monsieur de la Chastre venoit à Selles avec tféis cens chevaux pour le venir quérir, ou pour exécuter quelque intelligence qu'il avoit dans la ville de Tours; qu'il se trompoit fort, et luy encore plus, d'espérer sa délivrance par un tel moyen. A quoy mondit seigneur fit responce que ceste force estoit petite pour
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entrq[)rendre sur une telle ville , et qu'en estans advertis ils seroient bien sots s'ils n'y donnoient ordre. Le mardy treiziesme jour d'aoust, ce verdierle vint trouver, pour recevoir ses commandemens auparavant que s'acheminer en Guyenne avec monsieur le comte de Soissons ; auquel ayant demandé quand il partiroit , luy ayant faict responce qu'il partiroit le vendredy : « Et moi jeudy (ditil) jem'envois aussi.» Tous ces advertissemens, quoy qu'ils peussent estre tirez à double entente , ne leur ont peu faire cognoistre ce que Dieu avoît ordonné, py leur donner lumière de pouvoir en plein midy. veoir et empescher la sortie de ce prince et son passage au milieu d'un grand faux-bourg remply de peuple. Ce qui doit faire recognoistre.à UQ dhacun qu'il n'y a conseil, prudence ny force contre celle de Dieu, qui rena^aciles les choses que les hommes jugent impossibles^ lequel tous bons catholiques doivent prier qu'il luy plaise dresser cette délivrance au bien et advancei;nent de la saincte Eglise et religion catholique, à la ruine des hérétiquies et au repos de la France. Ainsi soit-il
FIN
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Le samedy deuxiesme novembre 1591^ après disnei^^ quelques bourgeois s'assemblèrent en la mai$on du sieur Boursier, rue de la Vieille-Monnoye, suivant ce quiavoit esté advisé le mercredy précédent. Le sieur de Launay y présidoit , qui proposa qu'il estoit besoin d'obvier aux abus et imposts que l'on vouloit faire sur le peuple, qui furent particulièrement spécifiés, et qu'à cette fin il faloit députer vers messieurs de la ville.
Le sieur Cromé, premier opinant, dit qu'il ne faloit point s'arrester à choses si légères ( usant de ces mots : que Ton disputoit de lana caprina) , mais qu'il îe présentoit des choses de plus grande importance aiisquelles il estoit besoin de remédier, sçavoir à l'injustice qui avoit esté faite au procez de Brigard , laquelle estoit telle que jamais plus grande ne fut faite ; que messieurs de la cour l'avoient absous en haine de la compagnie, tant pour luy faire despit que pour esviter l'importunité qu'on leur en faisoit; et plusieurs autres propos longs à discourir sur ce fait.
(I) Imprimé parmi les pièces justificatifs des Af^m^fr^ du duc d^ Nwêrtn. Paris, 166», in-folio.
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Cette affaire estant mise en délibération, il fut dit qu'à cause du petit nombre qu'il y avoit alors, il estoit bon de remettre la résolution de ladite affaire au mardy suivant, 5 dudit mois , et qu'on advertiroit la compagnie de s'y trouver.
Le curé de Saint-Jacques, qui estoit présent» voyant qu'on ne vouloit rien résoudre de cette affaire , usa de ces mots : a Messieurs, c'est assez connivé; il ne faut pas espérer jamais avoir raison de la cour de parlement en justice. C'est trop endurer ; il faut jouer des cous» teaux. » Ausquelles paroles les deux tiers de la compagnie se teurent ; et lors un bourgeois nommé Gourlin se leva de sa place et alla parler à l'oreille audit curé de Saint-Jacques , ce qu'aucuns trouvèrent mauvais. Ledit Gourlin se retira en sa place, et lors ledit curé se leva de 5a place et dit : « Messieurs , je suis adverty qu'il y a des traistres en cette compagnie 5 il faut les chasser et les jetter en la rivière. » Dont toute la compagnie se trouva fort scandalisée , et se départit, ayant remis ladite délibération au mardy suivant.
Le mardy, troisiespie dudit mois , l'assemblée fut faite au logis du sieur de la Bruyère père, et se trouva grande compagnie ; le sieur de Launay y présidoit. S'y trouvèrent entre autres les sieurs Acarie , Sanguin , Ravissant, Cromé , Ameline et cinq autres pour le moins. Ledit sieur de Launay proposa que, suivant ce qui avoit eslé résolu en la dernière assemblée , il fàloit adviser pour le fait de Brigard , mais qu'auparavant il estoit besoin de donner ordre et de délibérer sur deux points nécessaires: le premier, d'eslire dix bourgeois de la compagnie, bien asseurei et bien affidez, pour le conseil secret, desquels Ton advoueroit les actions et les desportements , après toutefois les avoir communiquez à la compagnie si bc-
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soin estoit; l'autre point estoit de réitérer le serment de rUnion plut estroit que jamais, attendu la nécessité des affaires et le nombre effréné des traistres qui estoîent en la ville, desquels Ton faisoit si peu de cas de faire justice; tesinoin le gouverneur de la ville, auquel on devoit avoir toute fiance , et lequel néantmoins, à la dernière sortie qui fut vers Saint-Denis, en la présence de tous les estrangers , embrassa le sieur de Grillon en. pleine compagnie, reconnu toutefois pour ennemy capital de cette ville, tesmoin le jour des barricades.
Quant au dernier point, qui fut expédié le premier, il fut advisé de réitérer le serment de TUnion en la façon que Ton avoit accoustumé, et plus esti-oitement, si faire se pouvoit, et qu'à ce faire tous les gens de bien seroient conviez et induits.
Quant au premier point, touchant l'eslection desdits bourgeois pour le conseil secret, il fut advisé qu'on y procéderoit par ballotages , et qu'à cette fin, lé lendemain mercredy, 6 du mois, la compagnie s'assembleroit pour y adviser, et que chacun apporteroit sqn billet, aur. quel il nommeroit dix de la compagnie pour estre dudit conseil §ecret.
Ledit jour mercredy 6 dudit mois, l'assemblée fut en la maison dudit sieur Boursier, après disner, où chacun apporta son billet. Les' sieurs de Launay et Martin, docteur, y présidoient. Thunant, bourgeois, lieutenant du sieur Dufour , colonel , est nommé par ledit de Launay, pour controoUeur. Lesdits billets estans ouverts et r,é* digez par escrit par Lochon , greffier ,àe la compagnie, il fut trouvé que les dix qui ensuivent eurent plus de voix et furent arrestez pour estre dudit conseil secret, sçavoir les sieurs de Saint- Yon, Acarie, le Goix, Hanîiç*
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Kne, Louchar, Thunant, Borderet-Rosny, da Rideau , Ravissant, Bezançon. •'
Cela fait^ l'aflFaire de Brigard fut remise en avant par de Launay ; et d'autant qu'on en parloit diversement, il fut résolu que la décision de cette aflfaire seroit remise au conseil secret des dix, pour adviser comme on auroit raison de l'injustice faite au procez dudit Brigard, et qu'ils en advertiroient la compagnie si besoin estoit ; sur quoy plus des deux tiers de la compagnie opinèrent qu'il faloit y procédeY par les plus douces voyes que l'on pourroit.
Et d'autant que le sieur Cromé estoit instruit dudit procez, fut advisé qu'il assisteront au conseil des dix pour prendre advis sur celte âflFaire, et que les ecclésiastiques, qui sont Launay, les curez de Saint-Jacques et Saint- Gosme , et le docteur Martin , y pourroient assister si bon leur sembloit.
Quant au serment de l'Unipn , la compagnie fut priée de se trouver le vèndredy suivant, 8 dudit mois, au logis . de la Bruyère père pour le réitérer, comme il avoit esté advisé , mesme que chacun y appellast ses amis.
A l'issue de cette assemblée , un de la compagnie devisant avec Cromé du fait de Brigard et de la diflBculté qu'il y avoit quant à présent d'avoir raison de l'injustice qu'on prétendoit avoir esté faite à Brigard en son procez, ledit Cromé respondit : «Non, non, ne craignons point; nous avons de bons bras et des mains pour venger une injustice si évidente faite au veu d'un chacun.
Le vendredy 7 dudit mois, à huit heures du matin, on s'assembla au logis de la Bruyère , où se trouva Bussi. Outre la compagnie ordinaire , il estoit assisté du curé de Saint-Cosme, qu'il avoit mandé le jour précédent du bois de Vincennes , où il estoit allé voir le sieur de Beau-
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lieu , pour venir en cette ville , qui ne luy pouvoit escrire.
En cette assemblée le serment de l'Union est mis eu. délibération; chacun s'accorde de le faire et signer. Bussi, assisté de dix ou douze de la compagnie, monte en la chambre haute dudit la Bruyère pour , comme il disoit, rédiger par escrit les articles dudit serment. Mais, tout soudain il descend en la salle où estoit l'assemblée , tenant en sa main un grand papier blanc , qui estoit de trois grandes feuilles de papier collées ensemble , et dit ces mots : ,
«Messieurs, nous serions trop long-temps à rédiger par escrit les articles du serment, et craindrions que la compagnie ne s'ennuyast ; mais s'il vous plaint signer en ce papier après moy et plusieurs autres gens de bien qui signeront les premiers tout présentement, ce sera autant de temps gaigné. Nous laisserons de l'espace par-dessus les signatures , où par après nous rédigerons les articles dudit serment, » Plusieurs s'y accordèrent , à l'instance de Launay, qui pressoit fort et importunoit de ce faire. Toutefois il y en eut un qui dit qu'il estoit raisonnable que ce qu'on entendoit signer fust escrit auparavant, que cela n'estoit point si pressé qu'on n'attendist bien encore un jour, et que dans deux heures lesdits articles y pourroient estre escrits. A quoy fut respondu par ledit de Launay que, s'il avoit peur et entroit en d^flîance, qu'il ne signast point, mais qu'il ne devoit en faire difficulté après tant de gens de bien. Bemarqua lors ledit bourgeois que les dix du conseil en firent mettre deux à la porte de la chambre pour empescher qu'aucun îie sortist qu'il n'eust signé. Et pour donner à entendre que tout ne se faisoit que pour le serment de l'Union , la Bruyère apporta un missel sur la table pour jurer sur iceluy.
L'aflFaire estant conduite de cette sorte, personne n'oza
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refuser de signer ce papier blanc. Et ainsi que chactin se préparoit à signer^ de Launay faisoit mettre la main sur rÉvangile , disant ces mots : « Vous jurez et promettez à Dieu le Créateur de garder et observer inviolablement les articles que tous allez présentement signer» pour la conservation, de la religion catholique» apostolique et romaine?» IVlais d'autant que l'assemblée ne paroissoit pas assez grande , elle fut remise au dimanche prochain 10 du mois» en la maison du sieur Sanguin» chanoine de INostre-Dame ; auquel lieiî » assisté comme dessus et garny de son grand papier, auquel il n'y avoit encpre rien d'escrit que les signatures, le présenta avec un missel à bon nombre d'hpnnesles bourgeois qui n'en avbient encore ouy parler, lesquels signèrent tous , en voyant tant d'autres avant eux; ce qui estant fait , il serra le papier en son sein. Sur quoy aucuns de ceux qui avpient signé les premiers » voyans que ledit papier n'estoit encore remply » soupçonnèrent quelque chose de mal caché là-dessous ; mesmes quelqu'un dit tout haut : c Monsieur de Bussi nous vient voir à cette heure en bonpe compagnie bien souvent; il a la réitération du serment de l'Union merveilleusement en recommandation. Dieu le veuille conserver en cette bonne volonté ; mais nous trouvons fort estrange que Von nous fait signer un papier sans sç^voir ce que c'est. » Et sur ce la compagnie s'en alla.
Le meamejour dimanche dixjuesme. Je conseil des dix s'assembla après disner chez de Launay, où ils avoient advisé de faire l'assemblée de leur élection. Là se trouvèrent Cromé , Sanguin et Louchon, leur grej0&er. L'on ne sçait ce qui y fut advisé. Tant y a que le jour suivant, vingt-uniesme duditmois, au matin, ledit conseil se tint
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encore chez de Launay » et Taprès-disnée aus», où Bussy fut mandé.
Le mardy douziesme du mois, un bourgeois de la compagnie ordinaire trouva du matin par les rues Bor^ deret-Rosny » un des dix , auquel il demanda ce qui avoit esté résolu en leur conseil touchant TaiTaire de Brigard, et qu'il le prioit de luy en descouvrir familièrement ce qu'il en' sça^oit; lequdl Borderet respondit: «Monsieur de Bussi a charge de voir messieurs de |a Sorbonne pour sçavoir si, en seureté de conscience» Ton pourra exécuter quelque entreprbe; je a:*oy que nous en sçaurons aujourd'huy le court et le loi^. i Ce qui donna bien à penser audit bourgeois.
L'après-disnée dudit jour^ on s'assembla au logi/ï dudit la Bruyère, où vint Bussi^ garni de son papier» et assisté, comme dessus, du curé de Saint-Cosme et autres. Là fut proposée la continuation de la signature du serment de l'Union; l'on fit signer plusieurs qui n'en avoient pas ouy parler, à ce induits par de Launay. Sur quoy y survint Morin, nouveau procureur de ville , lequel on avoit prié de s'y trouver , et le fit-on signer comme les autres. Et ce fai|; Bussy s'en alla , emmenant avec soy plusieurs bourgeois, entre autres le Normant , Çrucé» Broûart, Mongeol, Bourderet, Durand, le Peuple.
Et voyant de Launay que quelles- uns s^e^ offençoient, il leur dit: «Messieurs, il^ reviendront tantost; ne vous en estonnez pas, c'est pour quelque affaire d'importance touchant la conservation de nostre religion. »
Le mardy treiziesme du mois, le conseil secret des dix se tint au matin et soir chez de Launay , où se trouvèrent aussi Bussi , le curé de Saint-Gosme et quelques autres. Là, comme on dit, fut fait par Bussi le rapport de la responce de la Sorbonne sur la proposition cy-
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dessus, et ne sçait-on quelle elle pouvoit estre. Mais tant y a que Taprès-disnée, l'assemblée ordinaire se tenant chez Boursier, Bussi y survînt avec son papier, et assisté comme dessus. Ce papier fut signé par aucuns survenus de nouveau. Il fut proposé'généralement qu'il faloit donner ordre aux traistres et aux conspirations qui se faisoient contre la ville , et qu'il se falloit bien unir les uns avec les autres. A l'issue de l'assemblée , comme chacun se retiroit, Bussy monta à la chambre haute, avec sept ou huit de lu compagnie; ce que plusieurs trouvèrent fort estt^nge, comme chose non accoustumée, et en fit entrer plusieurs en soupçon de mal.
Le jeudy 14 du mois, le conseil secret s'assembla lé matin chez de Launay; Taprès-disnée , l'assemblée ordinaire fut chez la Bruyère. Il sera remarqué que, ledit jour, de Launay alla disner chez le lieutenant civil, auquel lieu incontinant après le disner un bourgeois l'alla trouver pour quelque affaire; auquel bourgeois de Launay dit : « Voulez-vous pas venir à l'assemblée pour donner vostre voix à monsieur Borderet pour estre receveur de la ville?» A quoy ledit bourgeois respondit qu'il luy tiendroit compagnie. Et de fait il s^acheminèrent au logis dudit de la Bruyère père, où estans entrez et ayant trouvé la compagnie assemblée, soudain Bussy y entra tenant son grand papier, lequel il fit signer à aucuns qui ne l'avoient pas encore signé ; et cela fait e( voulant se retirer dit ces mots : « Messieurs, nous devrions souhaiter que ceux de cette compagnie eussent les principales charges de la ville ; ce seroit un grand bien et un grand avancement pour noslre religion. » A quoy Hameline répliqua ces mots : « Je pense que je n'ay point receu tant de grâces de Dieu au jour de mon baptesme comme j'en ay receu d'avoir eu l'honneur d'estre en cette compagnie i et par-
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tant, messieurs^ je prie, un chacun d'eslre ferme et stable ^^ inani;téiaÛ9n dHcelle, de nous entresecourir les uns •.lés atftres^ et Dteu nous fera sentir les fruits de ses bénè- ^jtioi^s. » Quoy d& la compagnie se retira, plusieurs jpi'ësàgêsmfi quelque xshose de malheureux devoir advenir, ^IcftDse de tant d'aUées et venueis desdits Bussi et Saint- Cûs^ie, et leurs àdbérens» sans qu'on aye pu au vrayconj^f^istre ce qu'Ûis avoient délibéré de faire.
It faut ^ssji noter qu'à cette assemblée d'après-disner on députa 4ens^ bourgeois pour aller prier le lieutenant civil. Àe ^^aife^igilier Bprderet en l'assemblée qui se feroit pour r<èslecfipn d'un receveur de la ville. Les députez, ^'aj^afi^ peuTencootrer à propos tout le jour ledit Heuten^t; l'àllèreàt voir çibez luy entre les six et sept heures du soir, le jotir es^nt-dutoutclos; et s'estant addreçsez au clotc âi^dii lieutenant, il leur dit que son maistre estoit dti^ M (âàanlbl'e^ empesché avec deux honmies, et qu'il hiy avoit dëffendu de baisser entrer personne, et partant qu'il B^ôiJéroit ràdvértir de leur venue. L'un d'eux , qui i^oît q&elque privante avec ledit lieutenant, pressa tant le .^clbF* jju'il le fit monter en] haut et en advertit son maiAre; lequel lieutenant dit peu après qu'on fist monter ledil boprgeois seul, et que l'autre demeurast en bas. Caboutgeob, estant monté en cette chambre, trouve que ledit Keutenant communiquoit avec deux hommes, dont l'un S0 jetta sur un lit et tira le rideau pour n'estre veu^ et l'autre se mit en une chaire et couvrit son visage de son manteau, tellement que ledit bourgeois ne put en connoistre aucun d'eux ; joint que, lorsqu'il entra en ladite chambre, il n'y avoit point de lumière , et à son arrivée on alluma une petite bougie qui faisoit si peu de lumière, qu*à peih» âe voyoit-on l'un l'autre.
La nuit, entre ledit jour jeudy quatorziesme et ven-
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dredy suWant, il se fit une assemblée chez le curé de Saint-Jacques; et outre ceux qui y estaient en consdl, il s^'y trouva un grand nombre de personnes qui ne bougèrent de la rue devant son logis, en cette place où est la croix de Saint-Jacques. Le lendemain, à sept heures du matin» vendredy quinziesme» ledit euré, accofnpagné de la Bruyère et de trois autres bourgeois» furent Veus vers le logis des Espagnol» vers Saint-Eustache , et dit-ôn que ce furent euiÉ qui portèrent au capitaine Ligorete le papier signé de Bussi» Louchart, Grucé, I^Ahit-Yon, contenant les causes pour lesqueUes ils avoienipris les armes, et qu'un papier semblable fat porté à don Alexandre,, capitaine des Neapolitains, par le curé deSàint-Gosme et autres. ^ /.
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A PARIS
Par Clavde de Montr'oeil, et Iean Richeb^
y4uec Priuilege du Roy
AVERTISSEMENT
Le mérite littéraire du président Brisson, comme écri?aiii^ est mieux établi que sa probité politique, comme magistrat. La plupart des historiens en font, sous ce dernier rapport, un homme à double face et nageant entre deux partis. On cite de lui des actes qui décèlent tantôt un ligueur, et tantôt un royaliste. Ceux qui Toudrout prononcer sur les véritables sentiuients de ce personnage, pourront consulter ses écrits, surtout ses lettres, ainsi que Loisel, Pasquier, de Thou et Mezeraj. Au reste^ quand on supposerait le président coupable de machiavélisme» son malheur est assez grand pour couvrir de grandes fautes. Il fut pendu à uuç poutre de la chambre du conseil, et, avantde mourir, illui prit une telle sueur entré les mains du bourreau, qn*on vit sa chemise toute dégouttante, comme si on Teût plongée dans Teau. Ainsi finit ce magistrat dont la conduite inspirait peu de confiance, et la mort excita peu de regrets. Onleplaignit plutôt qu*on ne le fleura.
PRÉSIDENT BRISSON
Messire Barnabe Brisson, cbeyaUèf de l'Ordre, conseiller du Roy en son conseil d'estat et privé, président en sa court de parlement de Paris, estoit i^atif de la ville de Fontenay en Poictou , ville gui a nourry d'aussi grands esprits qu'aucune du royaume, et principalement en ce dernier siècle, auquel elle a fait voir comme flambea^ux lumineux, desquels la clarté rayonxie eii tous les'en» droicts de la France monsieur Tyraqueau , très fameux jurisconsulte et conseille!' en la Court de. parlement de Paris; monsieur Imbert, duquel les escrits rendent tesmoignage du grand jugement qu'il avbit au i^t de la justice ; monsieur Viette , personnage très rare et admirable es sciences mathémat^cques maistre des requestés ordinaires de l'hostel du Roy; monsieui^Rapin, grandprévost de France , de grancje valeur et d'érudition singulière. Entre lesquels , bien que le moins aagé, messire Barnabe Brisson a acquis le premier rang, et rendu son
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nompluB clair et mieux luysant; aussi a-t-il eu les parties nécessaires et convenables, le naturel du tout enclein à la vertu et aux sciences , es quelles, suyvant son inclination , il s'est du tout dçnné, tant en la contemplation qu'en la pracdque. Maistre François Brisson ^ son père ^ estoit a3se^&seur de Fontenay, personnage digne de plus grande charge qu'il n'exerçoit j ayant des parties très rares , tant pour sa grande cognoiscance en toutes sortes de sciences que pour son meur et entier jugement au fait der la justice , mais qui , portant affection au bien de son pays , voulut honorer les premières dignitez d'iceluy et laisser quelque renom à ce degré de justice. Il estoit homme fort judicieux qui , ayant remarqué, aux petites eslincelles du boii naturel et inclination de messire Barnabe Barnabe, son fils, que Dieu l'avoit doué d'un esprit capable des sciences les plus hautes , afin de ne laisser ceste bonne terre infertille , à faute de labour et culture, luj voir produire des espines et des ronces, il le jetta aux collèges dès l'aage de sept ans, où, comme cher nourrisson des Muses, il fut recueilly de ces vierge» immortelles. Il repeut si bien son esprit de ce doux nectar qu'en peu de temps, avant temps et aage, il emporta le dessus et devança tous ceux de son exercice , esprit rare et beau duquel la promptitude indéfatigable parcourut en un moment tous les arts et les sciences;
Jlti nam t^eque Parnàssijuga, nam neque Pindi Ulla morajn fecere néque Aonia Aganippe.
ai que s'estant arresté à la jurisprudence, à laquelle îl se plaisoit co^xme digne de retenir un grand cerveaii, un ferme et entier jugement, en l'aage de vingt et quatre ans il monstra le premier fruict d'une si bonne culture, et fit imprimer les deux premiers livres Sêlectarum tx
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jure civili antiquitatum , es quels ce bel esprit desco^avre que non-seulement les livres des jurisconsultes sont remplis de grandes responces et de divins oracles , mais aussi qu'on en peut tirer beaucoup de lumière à l'antiquité. Cestoient. les prén^ices de ses fruicts» Tadvantieu du long exercice' qu*il se promettoit. Il poursuit son commencement» et dés Tannée après il fait voir au jour les autres deux livresdçmesme matière, ensemble uh livré Ad Ugem Juliam de aduUeriis, et trois livres Dô^olutûh' nibus et . libération ibus f digne essay des grands chefsd'œuvre qu'il nous a fait voir depuis en la maturité de sonaage , et qui dès lors tirolent en admiration ceux qui avoient le jugement de* considérer comme , estant continuellement occupé aux affaires du publie, en l'exercice du palais, auquel il se donnoit si assiduellement et si dignement, il pouvoit dérober du loisir pour composer de si parfaicts ouvrages.
Mais ce n'esloit rien qu'esprit, la vivacité duquel ne pouVoit estre retenue d'aucuns délicesdu corps, ne mesine des nécessitez. Toutes affaires luy estoient aisées; les plus difficiles es quelles il se plaisoit le plus comme un bon atlèthe^ lequel mesprise les moins forts et ne fait estât de luyter que contre lesplus roides , estimant les débiles indignes de son occupation. Car, dès son commencement au barreau de la court de parlement de Paris, les affaires luyMndrent en afQuence ; et pour la bonne opinion que chacun avoit de sa suffisance , non-seulement les particuliers, mais aussi les princes et grands seigneurs le recherchoyenl; et fut prié se chargerai prendre le soin de la maison et des affaires dé grande importance de monsieur le prince de la Roche-Guyop et de celles de monsieur deSoubize. Les affaires bien que dures, etïion faciles aux autres, servoierit seulement à son esprit d'ai-
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guillon pour l'esmouvoir à entreprendre choses plus haultes; si elles le distrayoient parfois de son occupation ordinaire d'avec les jurisconsultes et les beaux escrits de» anciens , c'estoit pour luy laisser une pointe plus aspre de regai^er le temps qu'il, estimoit perdu. Le jour ne luv éstoit assez pour son estudej la nuit, le repos de» autres estoit son travail, tant il prenoit de plaisir à juger des discours les mieux polis des anciens, des opinions plus sérieuses et graves des jurisconsultes} aussi fit-il incontinent éclorre ce grand labeur et fruit de ses veilles, les Commentaires De 't>crborum signifieatlone, œuvre aulant beau et parfaitque l'antiquité en aye laissé et que la postérité en recommandera, qui cache plus de richesses que le front et le tiltre du livre n'«n descouvre. Parcourant tous ces beaux escrits , il prit plaisir en la recherche des façoUs et coustumes des anciens, au fait des nopces et du mariage, et désirant nous faire part de sa curieuse observation en l'an 1563, estimé dès lors un des plusfameux adVocats, H fitimprimer deux tràîctez Deritu nttptiœ, et Ocjureçonnubiorumi et n'estoit alors aagé que de vingt-huit à trente ans. , Toutesfois cette belle fleur d'esprit paroiswit autant entre les auh-es
Quantkm'knta soient inUr ^ibuma eupreui
étfot recueiUie comme très rare pour en orner et enlbelUr le piuâ beau fleuron de sa couronne, sa première court de parlement, au mois de janvier 1574 > qu'il pleut au Roy Charles l'honorer du titré de l'un de ses advocats, charge laquelle il a exerfcée non-seulement au contentement du Roy , mais de tout le peuple , si dignement que la mémoite en sera immorteUe. Cet honneur ne fut qu'un degré d'une plus grande gloire qu'U receut six ans après.
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qu'il pleut à Sa Majesté , en récompense de tant de boQs et agréables services qu'il avoit faits en la charge d'advqcat général , l'honorer de la dignité de président en sa court de parlement. Mais ce n'estoit assez que cet esprit parust en la seule France; c'eiist esté envier le bonheur ides nations estrangères , et principalement des alliçz j si on ne leur eust donné subject de se réjouir avec nous et nous congratuler de ce divin esprit: Chiendent te alUh nis terrU fata. Sa Majesté le députa en Angleterre , pour y accotnpagner messieurs les princes qui s'y acheminoient par son commandement , et leur assister de son <:onseil. Là il acquittant de réputation et d'honneur que l'Angleterre, depuis ce voyage, l'a estjimé l'un des plus accomplis personnages de l'Europe, Un Brisson seul effaçoit le renom des plus grande esprits, Brisson seUl estoit nommé entre eux , Brisson , l'honneur des beaux esprits, l'ornement de la France ! N'eust-on pas peinsé qu'au milieu de tant d'affaires d'Estat desquelles. 41 «stoit chargé, comnoe çeluy sur lequel on se reposoit <lu tout, il eust oublié ses muses ? Non , non ; il se déroboit les nuicts au public pour les donner aa publia, l'u^ tilité duquel et le prouffit il se mettoit touçjours devant les yeux. Il employa ses veillées enl^ composition^de ce tant admirable ouvrage De formuUs qu'il fît imprimer l'an lâ83, oeuvre qui véritablement seril son huile, oeuvre qui ne montre rien de précipité, ains toute maturité. Le Roy dernier d^ffunct , de très heureuse mémoire, et tout son conseil le choisirent , entte tant d'homnies de la France , comme le plus Capable pour rédiger , à la façon du code Justinian , les ordonnances de nos Rois, ce qu'il exécuta seul , sans aide , si promptement qu'en Van 1Ô87 ilfeut imprimé. Il n'eut plus guères de repos bs années suivantes; les clairons, les trompettes^ les
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tâbourseffroy oient de leurs sons ses pacifiques muses. Toi, peuple de Paris , tu couroîs aux armes sans raison ;
Arma, aniens poscis , nec ialratiom's iû armis ;
tu te soulèves contre ton prince, tu le chasses dç ta ville, tu mets la main sur son sénat, sur sa court de parlement ! 'ateugle qui te laisses conduite à l'ambition des plus factieux, de ceui qui te précipitent en ruine, pour d'icelle bairtir et relever leur fortune au plus haut. Néantmoin^, parmy cet orage de la guerre civile , vray pillotte et sage conducteur , il n'abandonne le vaisseau à la mercy des ondes; il retient fentie le gouvernail, et cherche le moyen de sauver du nauffrage cet Estât misérable. Il revoit et lit diligemmentles anciennes monarchies , considère leur commencement, leur accroissement, et les suit jusques à leur fin. De la* mieux policée et de celle qui a eu véritablement le nom de monarchie, Persienne, il en composa un formulaire : De regno et statu Persarum, auquel irdonnp à voir lés uz et çoustumes, la faconde gouverner des Perses. Il le mit en lumière en l'an 1691 ; et prévoyant revenir le calme, que les vents de la tempeste civile commençoient à s'apaiser et nostre France monter la teste au-dessus des ondes, vray Halcion , il iJô remit au travail de son estude , revit et augmenta son livre De verborum stgntficatione , qu'il à si exactement reveu , et s'est tellement pieu à l'embellir de nouvelles et rares recherches , qu'il en faisoït un œuvre du tout divers et dissemblable du premier , luy donnant une autre forme, et l'augmentaiit de si beaux membres qu'il sembioit que le premier ne fust qu'un project et formulaire dn second, comme les premiers et rudes crayons de ce beau chef-d'œuvre auquel, non plus qu'au tableau d'Apelles , personne n'âuseroit apporter la dernière
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main» tantc^s rudes crayons, au jugement de Tcnivrier, sont de parfaits linéamens et bien compacez aux autres ; et demeura en sa forme si madame la présidente , madame Denise de Vigny, sa vefve, ne leur aide de ses méînoires et papiero pour mettre fin à un œuvre tant «ouhaité et désiré des gens doctes. Ce qu'elle eust desjà faîct, n'eust esté les soupirs et les larmes qu'elle est contrainte de jetter quand elle voit tant de grands labeurs , pris par le deflFunct son mary pour l'utilité publique, in- <lignementrécompensez d'une mort ignominieuse , d'an massacre si exécrable. L'horreur de cette mort vient soudain en sa pensée ; elle se représente l'ingratitude d'un peuple tant aymé de son mary , l'asseuraiice qu'il eut, foulant aux pieds le respect de la justice, de saisir le chef d'icelle allant au lieu où il avoit accoustumé de la rendre, la façon de laquelle il osa le f^ire mener en une prison obscure, en un Petit-Chastelet, par des hôm* mes de sang et de corde , ministres d'une sédition populaire; et lorsque, pensant plus profondément, elle voit le lien qui a serré la gorge dé laquelle sont sortis de si rares discours , de si belles et grandes parolFes, au lieu où le corps fut attaché, incontinent elle.est toute baignée en l'eau de ses pleurs; et ayant long-temps demeuré estonnée de souspirs et sanglots entrecoupez , elle revient en ces mots: «Qui pouiroit. f)rescrire le temps âmes larmes? Qui pourra modérer ma tristesse? Je croy qu'il est fort aisé au dueil d'autruy user de termes pleins de constance; mais ceux-là ne sentent pas la douleur qui poingt une ame désunie du subjet qu'elle aimoit le mieux, d'un personnage remply d'honneur, d'un mary qui ne vivoit que pour le renom de nous deux. Il ne devoit mourir, et le destin le pouvoit exempter du passage commun; il estoit digne d'estre eslevé en haut, et de
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là asseoir jugement sur les affaires» des mo^rtels , et ne laisser du regret aux siens, Combien de fois le jour, me représentant tes mérites et ton affection sing^lière, suis-je contrainçte désirer de t'àller trouver ! Certes, la douleur que je porte me fait souvent régouster les angoisses de la mort. Qu'ay-je commis contre Dieu qui t'ait causé une si cruelle mort? Toi qui estôis si débonnaire, àeul honneur de la piété, il faut bien que la faute d'autruy aye donné subject à une mort si barbare. Parfois toute assoupie de la do.uleur malheureuse-, je t'embrasse, je te serre, je te prends les mains, et tout mon plaisir est d'appuyer ma bouche contre la tienne. Parfois, tes qualité?, tes dignitez me reviennent au souvenir; ainsi à moi misérable ces tiltres funestes sont en n>a mémoire pour me servir de tourment. » De vérité ; si le temps et les jours ne changent sa volonté et mettent fin à ses regrets, je croy qaelle nous frustrera de cet hœur, des plus beaux eiifans que Fe^rit de messire Barnabe Brisson aye laissez. Toutesfois elle est dame siadvisée qu'elle aura plus d'esgard à la bonne volonté et l'amitié des gens doctes, hommes judicieux, qu'au forcenement d'une aveuglée et téméraire populace ; aussi que tels esr crits sont les chers cages dû deffunct , qu'il met en dépost à la postérité pour juger de son esprit , de ses mérites, et des ingratitudes d'un peuple outrageux, et faû'e voir quenaessire Barnabe Brisson , bien qu'indignement massacré, vit dans les çieux, vit en, la terre, porté sur les ailes de la renommée ; que les hommes vertueux et qui ont l'esprit beau, d'autant qu'ils sont ornez de d,ons spirituels, approchent des dieux^ mesmes lorsque vivans çn ce bas monde ils respirent l'air conamun, ores qu'ils n'ayent la possession d'une demeure si certaine et asseurée que les lambris des cielix , et ce par leur grand
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esprit et bon naturel, encores qu'ils soient ignorans du cours que lafortune et le destin leur a prescrit de suivre. , J'arreste ici le fil d^ mon discours» et à peine puîs-je passer ouh*e pour représenter l'indignité commise à l'endroit de tout le corps.de la justice en la personne de messire Barnabe Brisson, président en icelle. At quamquatn animut meminissehorrôt luctuque refugity inctpiàm. Ils n'ont voulu l'aller chercher dans sa maison, craignans profaner la sainte demeure d'un homme dé^ vot; n'ont osé le prendre dans le throsne de la justice: la présence des fleurs de liz et ce lieu si auguste les effrayoit, etja crainte qu'ils avoient que quelques gens de bien ne s'y opposassent les a retenus. Ils l'ont ^tr tendu en lieu avantageux à leur conjuration, en rue peu. fréquen^tée» et là le saisissant l'ont mené dans un Petit-Ghastelet » lieu des criminels et malfaicteurs , lieu indigne d'un tel personnage ; puis, au lieu dç le faire juger par la voix du public, à la façon de l'ostracisme des Grecs, eux qui sçavoyent que le peuple, bien que for^ cené , se fust peut-estre recogneu , ils appellèrent deç meurtriers, des âmes teintes du sang des innocens, les Seize, choisis entre lesî>lvis cruels, qui, sans forme do justice, sans l'ouyr, d'une commune voix l'ont con-r damné à la mort, exécuté à l'instant dans un lieu secret de la prison; et non assez çatisfaicts en leurs cruautez, comme une proye du peuple, une victime pour expier tous les maux que ces séditieux ont fait souffrir et en-r durer au mesme peuple,
Quœ sibi qaisq,iie iimebat , Uniu$ in miaeri exitiam conversa iutêrt,
ils l'ont attachéen Grève en place publicque,comme malfaicteur, auquel lieu il a esté trois jours, afin que ce mons-
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trefurietixeust temps d'assouvir sa rage. Si la justification d'un innocent a plus de poids et est ei^timée plus grande lorsque les chefs de mesme party que ceux qui ont fait l'outrage, la recognoissans, en commencent la punition, tu dois remarquer , peuple , l'exécution faite incontinent après sur ces premiers massacreurs, Demonot, Louchard, Hameline, Anrous, et, sùy vanta l'œil la divine vengeance qui ne fait que retarder ses punitions , ^Us ïa sentence d'exécution sur Benjamin d'Autant, geôlier du Petit- Chastélet , lequel fut exécuté à Melun, où il fut pris après le bannissement des exécuteurs. Et comme Dieu ne permet que les injustes et pervers régnent , à la honte et abaissement de ceux des bons et innocens, voy l'arresl Cy-dessous imprimé , par lequel, à la requeste de dame Denise ;de Vigny , vefve de feu messire Barnabe Brisson , ceux mesme qui avoient assisté et aydé les massacreurs ont estez condamnez à mort: Hugues Danel, sergent à verge au Cl^astelét de Paris , pour avoir mis la main sur un personnage qu'il de voit respecter et honorer; Aubin Blondel, prestre, et Adrian Fromentin, aussi sergent à verges au Chastelet, Adrian Rozeair, exécuteur des pernitieuses et damnables sentences des Seize. Considère le grand zèle et l'afiFection entière de madame Denise de Vigny , vefve du deffunct, comme , poussée d'une amitié sincère à la jiurgation de la mémoire du deflfunct, elle en fait poursuitte journellement, et lis l'arrestdes amendes honorables donné contre ceux qui ont assisté et tant soit peu participé à ce massacre; et de nouveau l'arrest qu'elle a obtenu contre vingt et six massacreurs, desquels les efiBgies sont pendantes en la place de Grève. Ces exécutions sont autant de remonstrances et adyertissemens , peuple aysé à séduire, à surprendre en tes volontez, de ne te laisser si promptement conduire en
DU PRÉSIDENT BBISSON. 331
un forfaict» en un délit si dommageable au public et à ta propre utilité. Tu vois à clair l'innocent recogneu , mesme par ceux du party des massacreurs; recogpois donc ta faute , et , pour marque d'icelle- et advertissement à la postérité de ne consentir plus que les magistrats et personnes sacrées soyent la proye de ta rage et victime des meschans , ainsi que fit jadis lé peuple d'Athènes à un vertueux Phocion, fais dresser et eslever une image et statue de cuyvre au defifunct, et ensépulture honorablement ses os aux despéns de la chose publique.
VINGT-SIX ASSASSIN ATEURS
ET Sl^ÉGUTÉ EN EFFIGIES EN LA. PLAGE DE GRkVE
Le fi mars iK9!S.
Extraict dei registres du greffe de parlement.
Veu par la cour les défauts à trois briefs jours oblenuz en iceUe, les 9*, 16' et 23* jours de juillet dernier, par dame Denise de Vigny, Yefve de feu messire Barnabe Brissoii, vivant président en ladicte court, tant en son nom que comme tutrice et ayant la garde noble de damoiselle Dçnisé Brisson, fille mineure d'ans dudict deffunct et d'elle demanderesse et accusatrice, le procureur général du Roy joinct-avec elle, et requérant le profBt et adjudication desdicts defaux à Tencontre de Jean Leclerc, dicl de Bussi, Nicolas Lenormant, maistre Fran* çois Morin, dict Cromé, maistre Oudin Crucé, Jean Mongeot,-Loys Parset, procureur au Ghastelet, maistre Julien Lepelletier, curé de Saint- Jacques-de-la-Boucherie , maistre Jean Amilton , curé de Saint-Gosme , mais^
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tre Adrian Cochery , advocat au Cbastelet, maistre Jacques Bazin » comn^issaire audîct Ghastelet , Amould Choullier, Michel Soly , Nicolas Tùault^ Cîuillaume Lq* roy , Charles du Sur, dict Jambe de Bois, Claude Dubois , lieutenant d'Oudinèau, maistre Oudart Durideau, , adrocat^ Oudart Rainssant, adfocat, Thomas Godon» gantier , Jean Poteau -, fôppier , maistre Jacques de Luppé , procureur . au Chastelet, Claude Loyau, Jean Thomassin, sergent à vergeV Jean Logereau, Jeaù Régis, et frère Jean Bourrin, prebstre religieux aux Jacobins^ deffcflodeurs etadjoumezà trois briefs jours par prdondauce de la court poxir esb^e adroict, et défaillans; la de« mafide ^sur.ie proffit desdicts défauts;
Les informations et procédures faictes tant à la re« quesle de ladite de Vigny, audit nom» que de maistre Jac-* que^LecOnte, thrésaurier général de France au bureau de Paris^^t damoiselle Magdelaine Brisson, sa femme; daimoi" selle Anne Lecirier, vefve de maistre GuillaumeCourtin^ vivant bop^eilléreigiJddicte court , tutrice de Claude Marcher, fils de deffunctma^e Claude Larcher, vivant aussi conseiller en ladite <}ourt ; André Larcher et damoiselle Marthe Larcher^ femme de maistre Anthoine Despinoy, aussi conseiller en ladicte court, enfansdudict deffui^ct màis^ tre Claude Iiarcher; damoiselle Jeanne Dupont, veîve du deffunct majbitre Jean Tardif , vivant conseiller , au Chastelçt de Paris, tant en son nom que comme tutrice des en^ajos mineurs d'ans dudict deifunct et d'elle;
Les déorets de prinse de corps décernez contre lesdicts défaillanir, exploits , arrests de ladicte court, des 25 may e^ 3 juin derniers, par lesquels /ladicte court auroijt peignis aux dénommez ausdicts décrets retourner en çesle ville pour cstre à droict et se purger des cas â eux imposez, et iceux à ceste fin mis en la protection du
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Roy et de.ladicte court, et que Tarrest de protection et de siiuve-garde leur serait signifié tant en ceste ville de Paris y et à Jeurs domiciles que en la ville de Conipiëgne, à son de trompe et <:ri public;
Les exploits de signification desdictsarrests; autre arrest ducinquiesme jour d'octobre dernier, par lequel lesdicts défaut^ auroient esté déclarez bien etdeuement obtenuz» et avant procéder au jugement du proffit d'iceux ordonne que les tesmoins ouys es informations faites contre lesdicts défaillans seroiënt par deux des -conseillers d'icelle à ce commis recollez sur leurs dépositions, pour fedict recolement valoir confrontation ; ledict recolement faict par deijix des conseillers de làdicte court suyvant ledict arrest, conclusions du procureur général- du Roy, et tout considéré :
Dit a esté que ladite court, pour le proffit descficts défiants, à déclaré et déclare le^cts défaillans vrais contumax, attaints et convaincuz des assassinats proditoirèment conimis es personnes desdiots président Brisson, Larcher et Tardif; pour réparation desquels les a condamnez et condamne , à sçavoir leîsdicts Leçle rc, dit Bussi, Nicolas Lenormant^ Morin, dict Gromé , Grucé , Mongeot, Parset, Lepelletier, Amilton , Gochery, Bazin, Ghoullier, Soly, Tuault, Leroy , du Sur, dict Jambe de Bois, et Dubois^ lieu tenant d'Oudineau, avo^r les bras, cuysses, tant baut que bas, et les reins rompus sûr un eschaflaut qui sera pour cet effect dressé en la pUce de Grève, leurs corps mis sur des roues plantées proche ledit eschafl'aut, pour y demeurer, le visage tourné Vers le ciel, tant qu'il plaira à Dieu les y laisser vivre, et lesdicts Durideau, Rainssant, Godon, Poteau, de Luppé, Loyau, Thomassin , Logereau , Régis et Bourrin , à estre penduz et eslranglez à potences croisées , plantées à cest effect
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audictlieu de laGrève, si pris et appréhendez peuvent estre en leurs personnes, sinon par effigies en tableaux qui , pour ce faire, seront attachez à une potence audictlieu;
A déclaré et déclare tous et chacun leurs biens acquis et confisquez au Hoy, sur lesquels, et sur l'un d'iceux seul pour le tout , sera préalablement prié la somme ^e dix inilescus sol, que.ladite court a adjugée et adjuge ausdicts vefves et enfans dtidict d^flfunct président Brisson, enfans dudict Larcbef, etvefve et enfans dudict Tardif, pour réparation civile ; laqueHe somme sera distribuée, à sçavoir : à ladicte veufve président Brisson, Leconte et sa femme, deux mil huit cens escus; à ladicte Lecirier , audict nom et enfans dudict Larcher, deux mil escus; à ladicte vefve et enfans dudict Tardif, la somme de douze cens escuz. sol. Et encores sera pris sur lesdicts biens confisquez., et sur Inn d'eux seul pour le tout, la somme de douze cents escus soh applicable au pain des prisonniers^ et deux cens escus pour la nécessité dlceux; et a condamné et Condamne lesdicts défaillans es despens dudict prpcès, défaux et. contumaces, et de tout ce qui s'en est ensuivy.
Ordonne ladicte court que les despens adjugez par ce présentarrest, iceuxpréalablement liquidez, serontremboursezàceux qui les ont faicts avant que aucuns deniers puissent estre touchez, des réparations civile» adjugées.
Prononcé à la barre de la court, et exécuté en effigies à la place dç Grève, le 11* jour de mars, l'an 1595.
pigitized by
TOME XTÏT
AVERTISSEMENT
On a essayé en vain jusqu'ici de faire marcher séparément la religion» la morale et la politique; une tendance invincible finit toujours parles rapprocher. L'expérience démontre que ces trois principes de l'ordre social ont entre eux des rapports intimes » qu'ils agissent l'un sur l'autre, enfin qu'ils prospèrent, déclinent et succombent ensemble. Si aujourd'hui la nécessité de choisir une croyance p'est pas également admise partout, elle est au moins partout sérieusement discutée. La conversion de Henri IV présente un fait grave en ce qui touche sa conduite , comme homme , et son exemple , comme roi. Cet acte religieux eut des conséquences nationales et en aura tant que nous conserverons la foi qu'il nous a conservée. Mais la sincérité de ce même acte égale-t-elle son influence ? Les motifs en sont-ils aussi purs que les résultats en sont grands ? La soumission du monarque au culte populaire annonce-t-elle ou un besoin de sa ferveur, ou un acquiescement de sa raison, ou un calcul de sa politique ?
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En reconnaissant à ce prince les dispositions les plus saintes, elles paraîtraient encore intéressées. Cet inconvénient tient à sa position. Les écrivains s'en sont emparé : les scrupuleux pour y chercher une accusation de mensonge , et les incrédules une occasion de moquerie.
Il est diflScile de juger Henri IV d'après ses intentions* secrètes; quant à ses actes extérieurs, c'est-à-dire quant à la manière dont il procéda avant son abjuration et dont il gouverna après» on voit les apparences d'un catholicisme véritable , on voit un prince qui s'y emploie et un fidèle qui s'y conforme. Il faut noter cependant les exceptions suivantes.
Il déclare son changement à la reine d'Angleterre en termes qui sentent la réforme* Voulait-il ainsi seulement ménager les opinions de cette reine, pour se ménager son appui? Telle est la question.
Si, d'après cette missive, on ne refusait pas à Henri IV tout élément de catholicisme, trouverait -on une raison de le faire dans la lettre qu'il écrit à la marquise de Mousseaùx, sa maltresse, la veille de son abjuration, lettre où il parle en termes si peu convenables de cette démarche solennelle, appelant celai faire le saut périlleux? Cet écrit, dépositaire de ses faiblesses, établit du moins que sa foi n'allait pas jusqu'aux opuvres. Mais si, dans cette correspondance secrète, il s'exprime comme il agissait, ce style de circonstance a-t-il une valeur ab-
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solue ? Est-ce la licence qui égare sa plume? est-ce la réflexion qui la conduit ?
En un mot, résulte-t-il nécessairement de ces témoignages la preuve d'une indifférence ou d'une incrédulité complètes ?
Voilà les faits qui concernent l'intention ; voici ceux qui constituent l'acte.
Henri se conduisit en homme qui voulait éviter à la fois le reproche, soit d'apostasie en quittant la nouvelle religion 9 soit d'hypocrisie en adoptant l'ancienne. Il prenait depuis long-temps des leçons de catholicisme, semblait profiter de ces leçons, et n'opposait plus de . doutes que sur trois points : la confession auriculaire, l'invocation des saints , et l'autorité du Pape. Bientôt l'espérance d'une entière conversion se changea en assurance ; mais cette conversion ne satisfit d'abord ni les ligueurs, qui en soupçonnaient la sincérité, ni les protestants, qui en redoutaient la conséquence. Le monarque eut à tranquilliser les uns et les autres. Du côté de la Ligue, les obstacles étaient nombreux; la multitude, nous l'avons remarqué déjà, se défiait du nouveau converti, et les chefs exploitaient cette défiance dans le sens de leurs divers intérêts : le duc de Mayenne pour se conserver un* parti, l'ambassadeur d'Espagne pour faire passer la couronne à l'infante , et le légat pour maintenir au Pape le droit exclusif d'absoudre le roi. Ces intérêts d'ailleurs n'étaient pas tellement distincts qu'ils ne '
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se confondissent au besoin danà une même détermination, pour éloigner du pouvoir Henri IV. Cependant on commençait à se prononcer ouvertement en faveur de ce dernier; on demandait une explication, et des commissaires nommés de part et d'autre eurent à ce sujet plusieurs conférences à Surênes. Le résultat de ces conférences, où Ton agita toutes les questions d'un intérêt plus ou moins direct avec le maintien du cafhoUcisme et le salut de la monarchie, fut de recevoir l'abjuration et de reconnaître la légitimité de Henri IV. Le parlement contribua beaucoup à ce résultat , en déclarant, par un arrêt solennel, l'inviolabilité de la loi saliqua, contre l'admission d'une famille étrangère au trône. U ne restait plus que la di£Bculté d'agir sans en avoir obtenu l'autorisation de Rome. La nécessité de mettre un terme aux intrigues, aux troubles et aux mbères qui désolaient la France, ne souffrait aucun retard. On fit valoir aussi le danger de mort auquel était continuellement exposé le roi dans les batailles. Ainsi , malgré les protestations réitérées du légat, la réconciliation du monarque avec l'Eglise eut lieu à Saint- Denis. On y observa led cérémonies , et on y imposa les réserves suivantes.
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L'ABJURATION D'HENRY IV(i).
L!an mil cinq cens quatre-Tingt-treize , le jeudy 22* jour du mois de juillet, suivant la convocation dés pré- .lats et docteurs catholiques indits par le Roy en la ville de Nantes au quinziesme dudit mois , et depuis continuée en celle de Saint<^Denis, pour par leurs bons enseignemens estre éclairé des difficultez qui le tenoient séparé deFËglise catholique et romaine » soni comparus à TaLbaye de ladite ville» en L'hostel de monseigneur Tillustrissime prince et révérend cardinal de Bourbon, archevesque de Rouen et primat de Normandie; monseigneur l'illustrissime et révérendissime très révérend père en Dieu messire Regnaud» patriarche, archevesque de Rourges, primat d'Aquitaine » grand -aumosnier de France; messire Philippe. Dubec» evesque de Nantes; messire Louis» évesque de Sbcz; messire Descombleaul , évesque de Mallezais ; mçssire Nicolas de Thou , évesque de. Chartres; messire Claude, évesque du Mans; messire René de Daillon, abbé de Chatelliers» nomméà Tévesché de Bayeux;^ messire Jacques Davy du Perron,
(I) Ce procès- verbal est imprimé dans le tome II des Annale* de Toubusc par La Faille.
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nommé à TéTesché d'Évreux ; maistre Louis Séguier, doyen de Téglise cathédrale de Paris; Jean de la Voluire, abbé de la couronne; maistre Vincent Got, archidiacre et chanoine d'Avranche» nommé à Fabbaye de Saint- Estienne de Gaen; Einard de Chavignac , curé de Saint- Sulpice-lès-Paris, docteurs en théologie; frères Nicolas Esselin et Jean Gobelin , religieux de ladite abbaye de Saint-Denis 9 docteurs en théologie; frère Olivier Bérenger , religieux de l'ordre de Saint-Dominique , docteur en théologie et prédicateur ordinaire du feu Roy ; maistre Anihoine Chauveau , curé de ]*église Saint-Gervaîs , et Claude Morenne , curé de l'église de Saint-Méderic en la ville de Paris, et maistre Claude Gouyne , docteur en droit canon^ doyen et chanoine de l'église cathédrale de Beauvaisk Tous lesquels comparans, après avoir conféré ensemble de l'occasion pour laquelle ils estoient man« dez» avisèrent qu'ils n'y pouvoient pour lors prendre aucune résolution , et <|u'il estoit nécessaire de parler premièr^oxent à Sa Majesté , et entendre plus particulièrement ce qu'elle désiroil d'eux, et de la voye et façon qu'il luy plairoit tenir pour son instruction, et qu'il estoit à proposv si tost qu'elle seroM: arrivée , se présenter à elle pour la saluer .et sçavoik* son intention. Et le soir mesme Sa Majesté estant arrivée > se présentèrent à elle en M chambre inondit seigûeur le cardinal , accompagné de la pluspart desdîts sîevtrs évesques etautres eeclésiâs-r tiques 9 ausquels elle fit entenche vouloir, premièrement que de parler à toute la compagnie , communiquer et conférer avec trois ou quatre d'entr'eux, et commanda que ïesdits sieurs archevesque de Bourges, évesques de Nantes et du Mans, et du Perron, nommé d'Évreux, se trouvassent le lendemain sur les six heures à son lever. Le lendemain 23 du mois, sur les trois heures après
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midy, s'assemblèrent en la chambre de monseigneur le cardinal, et: avec luy touslesdits sieurs prélats et autres ecclésiastiques» où monsieur Tarchevesque de Bourges fit rapport de ce qui s'estoit passé le matin au cabinet du Roy, entre Sa li^jesté^ luy et lesdits évesques de Nantes et du Mans, et nommé d*Ëvreux; et comme Sa Majesté, y estant entrée sur les sept ou huit heures, après avoir fait sortir toutes les autres personnes, demeurée seule avec eux, auroit dit que, dès son avènement à la couronne, à la grande instance et prière que luy auroient fait les princes et officiers de la couronne , et toute sa noblesse , et généralement tous ses bons et loyaux sujets catholiquefs de tous ordres, il auroit résolu et promis recevoir instruction pour se réunir à l'Église catholique apostolique et romaine ; et ne l'ayant pas pu faire sitost pour les continuelles guerres, empeschemens et traverses que luy ont donné ses ennemis , et connoissant dé plus en plus l'extrême désir de tous sesdits sujets, et touché de compassion de la misère et calamité de son peuple, connoissant aussi que plusieurs excellens personnages en doctrine et piété contredisoient aux opinions qui le tenoient séparé de ladite Église, touché et inspiré de l'esprit de Dieu , auroit désiré avec seureté de sa conscience pouvoir cônteiiter sesdits sujets i et pour cet effet seroit entré en discours diverses fois avec plusieurs homm^ doctes catholiques, par lesquels il auroit esté a«seuré et confirmé que l'Église catholique , apostolique et romaine, estoit la vraie Église , à laquelle appartenoit l'interpréta tio A des Saintes-Écritures; mais qu'il avoit esté persuadé et nourri en ceste opinion qu'il y estoit entré beaucoup d'abus, ce qui le tenoit séparé de ladite Eglise; lesquels ayant entendu estre plustost en l'usage et pratique, et aux mœurs, qu'en la doctrine, se
seroit résolu de se réunir en ladite Église et rece-» voir instruction, et à cette fin auroit convoqué une assemblée de prélats et personnes ecclésiastiques pour luy expliquer plusparticulièrementladoctrine et la constitution d'icelle église ; pendant le temps de laquelle convocation, certains personnages catholiques et doctçs, qu'il avoit appeliez près de sa personne pour l'avancer en cette connoissance, l'auroient instruit touchant quelques-uns des principaux points , nommément du sacre-^ ment de l'Eucharistie, duquel il estoit presque entièrement instruit, et qu'il désiroit en estre plus à plein enseigné , comme aussi des autres points dont il n'estoit encore assez éclairci, et entendre d'eux la doctrine cathor lique, apostolique et romaine, pour l'assurance de sa conscience , sans laquelle il ne voudroit, pour quatre royaumes tels que le sien, se départir de Is^ religion en laquelle il a esté nourri. Sur quoy estant entrés en conférence, ils avoient demeuré cinq heures et plus sans in-r terruption , parlé et rendu raison à Sa Majesté de tous les principaux points controversez en ce temps , desqueli^ auroit donné démonstration estre contente et satisfaite, et leur auroit déclaré qu'il se trouvoit amplement instruij: et assuré en sa conscience sur les points dont il estoit en doute ; que jusques à présent il n'avoit pu donner le contentement à ses bons sujets catholiques qu'ils dé^ siroient de luy, et s'unir avec eux en mesme religion, ejt partant ne le vouloit plus différer, et désiroit d'estre receu dès dimanche à l'église, aller à la messe, et avoir pour cet eïTect l'absolution qui luy estoit nécessaire ; et pour ce leur ordonna de dresser la profession de foi telle qu'ils estimeroient qu'il luy faudroit faire, et luy apporter dès le soir, pour la voir et faire entendre la résolution à ladite compagnie.
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Sur ce rapport, fut avisé entre lesdits sieurs estre nécessaire délibérer et résoudre entre eux touchant l'absolution de Sa Majesté, et, si sans attendre mandejnent du Saint-Siège >elle se pouvoit donner, de quelle façon on y procéderoit, ou bien si on renvoyeroit le tout à Sa Sainteté , laissant cependant Sa Majesté et l'exécution de sa bonne volonté en suspens. Et comme lesdits sieùr» délibéroientsur ce que dessus. Sa Majesté envoya demander si ladite profession de foi estoit faite et dressée; laquelle ayant esté leue en pleine compagnie, et trouvée conforme à celle qui a esté dressée par ordonnance du concile, fut approuvée de toute la compagnie , et portée par lesdits sieurs archevesque de Bourges, évesques du Mans et nommé d'Evreux, à Sa Majesté. Lesquels retournez rapportèrent que Sa Majesté l'avoit leue tout du long; et continuant la délibération commencée, après plusieurs raisons débattues de costé et d'autre, enfin pour plusieurs grandes considérations, mesmement pour la nécessité du temps, le péril ordinaire de mort, ausquelles , et que Sa Majesté, à cause (Je la guerre, ne peut aller ny envoyer commodément à Rome; et pour ne laisser une si belle occasion et tant importante à l'Église de la réunion d'un si grand prince à icelle, fut arresté que l'absolution d'excommunication luy seroit donnée par monsieur l'archevesque de Bourges, primat d'Aquitaine et grand-aumosnier , selon la forme contenue au Pontifical , après accommodation faite du territoire par les religieux et couvent de ladite abbaye, lesquels ont jurisdiction épiscopale, et ce à la charge que Sadite Majesté envoyera versnostre Saint- Père le Pape silost que commodément faire le pourra, pour le reconnoistre, et qu'elle promettra obéir au mandement juste et raisonnable de l'Église , le tout suivant la disposition de droit.
Et le vingt^quatriesme dudit mois^ s' estant lesdits prélats et autres ecclésiastiques assemblez dans la chambre dudit sieur cardinal, et de là allez tous ensemble trouver Sa Majesté, auroient esté introduits dans son cabinet» et là leur auroit déclaré que , ce que le jour précédent il avoit voulu conférer avec trois ou quatre d'entre eux seulement par luy choisis, n' auroit esté qu'elle ne les estimast tous très dignes, mais parce que, en plus grande compagnie , il eust esté mal aisé d'éviter quelque confusion ; et fit de nouveau lesdites déclarations qu'il avoit faites le jour précédent aux quatre par luy choisis, comme cy -dessus est contenu, ajoutant qu'il auroit esté instruit et satisfait par eux des principaux doutes es quels il estoit , et partant estoit résolu de vivre et mourir en l'union de l'Eglise catholique , apostolique et romaine , assujétir sa foy et créance à la doctrine qui est enseignée en icelle, et qu'on ne devoit trouver estrange si jusques icy il en avoit fait difficulté, ayant pris nourriture et instruction au contraire de laquelle il ne s'estoit voiUu légèrement despartir, le salut de son ame luy estant plus cher que toute autres chose ; et quand il n'eust pensé estre de son salut faire ce qu'il faisoit, qu'il ne le feroit pour quatre royaumes, et qu'il désiroit se présenter le lendemain à l'église pour y estre reçu.' Ce qu'entendu par lesdits prélats et ecclésiastiques , en auroient rendu grâces à Dieu, loué et gratifié Sa Majesté de cette bonne volonté , et fait entendre ce que le jour précédent ils auroient arresté pour son absolution.
Et le dimanche vingt-sixiesme dudit mois, sur les neuf heures dumatin, sont comparus en l'église de ladite abbaye monseigneur l'illustrissime et révérendissime cardinal de Bourbon; très révérend père en Dieu messireRaynaud, patriarche, archevesque de Bourges et primat d'Aqui-
d'henryiv (i593). 3i9
laine; messieurs les évesques et les nommez ausdits éveschez , estant revestus de rochets et camails, lesdits doyens, les abbçz ou nommez ausdites abbayes» ensemble les docteurs et ecclésiastiques dessusdits; et outre messire Henry de Magnan» évesque de Digne; mès»re Charles Meron, évesque d'Angers; maistre Jean Trucbart , abbé de Belle^eanne , et maistre René Benoit » docteur en théologie , curé de Saint-Eustache en la ville de Paris; ausquels évesque de Digne et d'Angers, abbé de Belle-Jeanne et curé de Saint-Eustache , mesdits sieurs cardinal et archevesque auroient fait entendre la résolution prise ledit jour 23 pour l'absolution de Sa Majesté» et autres choses passées en ladite assemblée , laquelle résolution ils auroient approuvée et eu pour agréable* Tous lesquels comparans» comme aussi les religieux» sojis-prieur et couvent de ladite abbaye, se seroient acheminez en ordre et avec la croix aux portes de ladite église» où estans mesdits sieurs les prélats» avec ledit sieur archevesque de Bourges» revestu d'habits pontifi-* eaux» se seroit rendu et présenté aux portes d'icelle église très haut et très puissant prince Henry» Roy de France et de Navarre , acèompagné de plusieurs grands princes et seigneurs officiers de la couronne» et autres^ gentilshommes en grand nombre » convoquez par Sa Ma^ jesté pour cet effet , ses gardes des Suisses et autres gardes-du-corps, tant Escossois que François» marchant devant luy ; et icelle ayant Sa Majesté la teste nue et des* couverte , et nais les deux genoux en terre » auroit requi» l'absolution de ladite excommunication» et à cet effet abjuré toute erreur et hérésie contraire à la doctrine ca^ tholique , apostolique et romaine , ensemble fait profession de la foy selon icelle église, et baillé le sommaire de ladite profession , comme aussi la promesse de son
obéissance au Saint-Siège et à nostre Saint-Père , signée de sa main 9 escrite et contresignée du sieur de Baulieu Ruzéy l'un de ses secrétaires d'Estat Ei soudain , les prières et orai^sons accoustumées, telles qu'elles sont portées par le Pontifical, estant faites, auroit esté absous de sadite excominunication par ledit sieur archevesque, remis et réintégré à la participation des sacremens delàdite Eglise, et de là conduit au grand autel, monseigneur le cardinal l'accompagnant, et lesdits prélats et autres ecclésiastiques allant devant, et après lesdits religieux d'icelle abbaye.
Et s'estant Sadite Majesté mise à genoux devant ledit grand autel, après avoir fait sa prière, auroit de nouveau réitéré sa profession de foi comme dessus, et promis de vivre et mourir en l'union de l'Eglise catholique , apostolique et romaine ; et ayant ledit sieur archevesque dit les oraisons contenues audit Pontifical, Sa Majesté s'estant levée auroit baisé l'autel, et à Tintant auroient esté rendues grâces à Dieu , et le cantique Te Deum chanté ; pendant lequel se seroit ledit sieur Roy retiré en un oratoire préparé derrière le grand autel, où il auroit esté reçu au saint sacrement de pénitence et de confession par sondit grand-aumosnier ; après laquelle confession seroit retourné au siège qui lui estoit préparé devant ledit grand autel , pour ouïr la grande messe du Saint- Esprit, qui auroit esté célébrée pontificalement par monsieur l'évesque de Nantes, pendant laquelle Sa Majesté se seroit comportée fort dévotement et reverenMaaent , et y auroit esté servie avec les cérémonies observées comme à ses prédécesseurs Roys ; laquelle finie , Sa Majesté se seroit retirée en la mesme compagnie dans son palais et logis ; et aprês disné auroit assisté à la prédication faite par mondit sieur l'archevesque de Bourges , et après la
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prédication aux vespres dites dans le chœur de ladite église et abbaye.
Dont noiesdits sieurs ont commandé à moy Claude Gouyne, doyen de Beauvais , soussigné , qu'ils auroient commis pour secrétaire , dresser et expédier le présent procès-verbal, lequel mesdits sieurs ont signé en la minute de leurs seins, et ordonné d'en bailler copie sous mon seing où il appartiendra.
Signé Claude Gouyne.
Moi Henry, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, reconnoissant l'Eglise catholique, apostolique et romaine , estre la vraie Eglise de Dieu , maistresse de vérité et hors de toute erreur , promets à Dieu et jure garder , observer et entretenir tout ce qui a esté arresté et déterminé par les saints conciles , canons et constitutions reçues en ladite Église, suivant les instructions qui m'en ont esté données par les prélats et docteurs qui m'ont assisté et les articles qui m'ont esté lus et donnez à entendre , et d'obéir aux ordonnances et commandemens d'icelle, et me départir, comme de fait je me départs, de toutes opinions et erreurs contraires à la sainte doctrine de ladite Église. Promets aussi obédience au Saint-Siège apostolique et à nostre Saint-Père le Pape , telle qui luy a esté cy-devant rendue par nos prédécesseurs, et ne me départir jamais de ladite religion catholique, ains d'y persévérer, vivre et mourir, avec la grâce de Dieu. Ainsi me soit-il en aide.
Fait à Saint-Denis, le 23* jour de juillet 1593.
Signé Henry.
1 Et plus bas, RuzÉ.
DBS
A. UL RELIGION CATHOLIQUE, APOSTOLIQUE ET ROMAINE
Premièrement, le jeudy vingt-deuxiesme jour dû mois de juillet. Sa Majesté estant venue de Mantes à Saint-Denis en France, le lendemain, qui estoit le yingt-troisiesme duditmois, fut depuis les six heures du matin jusqu'à une heure après midy assisté de monseigneur le rêvéréndissime archeyjesque de Bourges, patriarche , primat d'Aquitaine, et grand-aumosnier de France, et de messieurs les révérends évesques de Nantes, du Mans, et nommé à Févesché d*Évreux, et par eux instruit à la religion catholique, apostolique et romaine, outre qa'au-
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paravant souyent Sa Majesté seroit entrée en discours avec plusieurs hommes doctes cattioliques, par lesquels eUe auroit esté assurée et confirmée que TË^lise catholique^ apostolique et romaine, estoit ]a Traie Église. Et à rinstant, suivant ladite instruction. Sa Majesté fit défense à son premier maistre d'hostel ne le plus servir de viandes* défendues par ladite Église» avec exprès commandement d'observer exactement les jeusnes ordonnés par icelle»
Le dimanche vingt-^inquie3me dudit mois, sur les huit à neuf heures du matin. Sa Majesté, revestue d'un pourpoint et chausses de «satin blanc , bas à attaches de soie blanche et souliers blancs, d'un manteau et chapeau noir, assistée de plusieurs .grands princes et seigneurs^ officiers de la couronne, et autres gentilshommes en grand nombre convoqués par Sa Majesté pour cet effet, des Suisses de sa garde, le tambour battant, les officiers de la prévoslé de son hostel,sesautresgardes du corps, tant Ecossois que François,, etde douze trompettes, tous mar* chans devant luy, fut conduite depuis la sortie de son logis jusques ^ la grande église dudit Saint-Denis, très richement préparée de tapisseries relevées de soie et fil d'or pour la recevoir, où les rues aussi tapissées et pleines, et jonchées de fleurs. Le peuple, venu exprès de toutes parts et en nombre infipi pour voir cette sainte cérémonie, crioit d'allégresse : Five le Roy! vive le Boy F vive le Boy I
Sadite Majesté arrivée au grand portail dç ladite église, et de cinq à six pieds entrée en icelle, oùmondit seigneur de Bourges l'attendoit» assis en une chaire couverte de damas blanc, où sur les bouts du dossier estoîent les armes de France et de Navarre , aussi monseigneur le cardinal de Bourbon, accompagné de plusieurs évesques et de tous les rehgieux dudit Saint-Denis , qui là l'atte»-
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dolent avec la croix et le sacré livre de l'Évangile , ledit seigneur de Boui^es, quifaisoit l'office, luy demanda quel il estoit; Sa Majesté luy répond : « J&suis le Roj. » Ledit sieur de Bourges réplique : « Que demandez-vous?-— /e<ieman</e dit Sa Majesté , estre receu au giron de CÉglise catholique, apostolique et romaine. — Le voulez-vous ? » dit monseigneur de Bourges. A quoy Sa Majesté fit réponse : « Oui , je le veux et le désire. » Et à l'instant , & genoux, Sadite Majesté fit profession de sa foi disant :
« Je proteste et jure devant la face de Dieu tout-puissant de vivre et mourir en la religion catholique, apostolique et romaine', de la protéger et défendre envers tous , au péril de mon sang et de ma vie , renonçant à toutes hérésies contraires à ladite Eglise catholique, apostolique et romaine. » Et à l'heure bailla à mondit sieur de Bourges un papier dedans lequel estoit la forme de sadite profession signée de sa main.
Cela fait, Sadite Majesté, encare à genoux à l'entrée de ladite église , baisa l'anneau sacré de mondit sieur de Bourges, et, ayant receu de luy l'absolution et bénédiction , fut relevée, non sans grande peine, pour la grande multitude et presse du peuple épars en icelle , et jusques sur les voûtes et ouvertures des vitres , et conduite au chœur de ladite église p^r messieurs les révérends évesques de Nantes (1), de Sées (2), de Digne, Mallezez (3), de Chartres (4), du
(1) Philippe du Bec , depuis archevêque de lleims , mort en 1^94.
(S) De Seez. L'évêque était Louis du Moulinet ou Molinet, neveu dePierre Duval« son prédécesseur. Il est mort en 1601.
(S) Maillezais , dont le siège fut depuis transféré à La Rochelle. L*évéque était alors Henri d'Escoubleau , qui mourut en 1615. Il était oncle du cardinal de Sourdis.
(4) L'évêque de Chartres était Nicolas de Tbou , de l'illustre famille de ce nom.
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Mans (l), d'Angers (2), messire René d'Aillon, abbé des Ciiastellièi'es (3) , nommé à Tévesché de Baïeux, messire Jacques d'Avi du Perron (4) , nommé à Tévesché d'Evreux, les religieux et couvent de ladite église de Saint-Denis, les doyens de Paris» de Beauvais, les abbez de Bellozanne et de la couronne, Tarchidiacred'Avranche, nommé àFabbaye de Saint- Estienne de Caen, les cure2 de Saint-Eustache, Saint-Sulpice (6), docteurs en théologie, frère Olivier Bérauger (6) , aussi docteur en théologie et prédicateur ordinaire du Roy , les curés de Saint-Gérvais et de Saint- Méderic de Paris, prés^ns lesquels Sadite Majesté, estant à genoux devant le grand autel , râlera sur les saints Évangiles son serment et protestation ci-dessus , le peuple criant à haute voix: Fivc leR&y! viveU Roy! vive URoyi
Et À l'instant Sa Majesté fut relevée de rechef par mon-
dit seigneur le cardinal (7) et monseigneur de Bôur-
. ges (8), et conduite audit autel, où ayant fait le signe
de la croix, baisé ledit autel, et derrière iceluy fut ouy
en confession par ledit sieur de^ Bourges ; où ce pendant
(1) Claude d'Angennes. '
(2) Charles Miron , le même qui fît depuis l'oraison funèbre d'Henri IV. Il fat archéTëque de Lyon et mourut en 16^8.
(3) René de d'Âilton dq Lude. Son abbaye était Notre-Dame des Casteliersi en Poitou^ Il ne put prendre possession de l'évêché de Bayeus qu'en 1^88. 11 mourut environ deux ans après.
(4) Jacques Davy du Perron, qui fut depuis cardinal.
(b) Les curés nommés ici étaient René Benoit , curé de Saint-Eustache; Claude de Morenne, curé de Saint-Uerri, depuis évêque de Seez; Jean de Ghavignac, curé de Saint-Sulpice; Guincestre, curé de Saint-GerTais. Voir |es notes aux pages 288 et 289.
(6) Frère Olivier Béranger était dominicain. Il avait pris le bonnet de docteur le 23 avril 1386. Il avait fait profession à Toars.
(7) Le cardinal de Bourbon.
(8) Renaud de Beaune.
A LA CONVERSION b'hBNRY IT. 357
fut chanté en musique ce beau et très excellent cantique Te Deum laudamus, d'une telle harmonie que les grands et petits pleuroient tous de joie , continuant de mesme voix à crier : Five le Boy ! vive le Beylvive^lp Boyl
Confessée que fut Sadite Majesté > mondit seigneur de Boui^es le ramena s'agenouiller et accotter sur l'op^^ toire couvert de velours cramoisi brun , semé de fleurs de lys d'or, qui là estoit préparé sous un dais ou poésie de mesme velours et drap d'or; et là» ayant à nâain droite mondit seigneur de Boui^es et à la gauche iiioi>dit seigneurie cardinal de Bourbon , et tout autouc esr toient aussi tous lesdits jsieurs évesques et autres cy-<lessus nommés, et au derrière tous les princes, mosuieir gneur le chancelier et officiers de la cpuconne » messieurs des cours de parlemexit» du grand conseil,, chambre des comptes, présens, ouit, en très grande dévotion la grand'messe, quifuicélébrée par monsieur l'évesque de Nantes,, s'e^tant en signe de ce Sadite Majesté durant icelle levée lors de l'EJvangilej baisé le livi^ qui luy fat apporté par mondit seigneur le car4inal; fut aussi à l'offrande très dévotieusement, conduite par mondit seigxieur le cardinal de Bourges., accompagné de monseigoour le comte de Saint-Pol qui alloit derrière ; à l'élévatioû delli sainte EcharisUe et calice » ^ prosterna liôs. maim. jointes en battant sa poitrine; après l'Agnua J)ôi chanté , baisé la paix qui l]ay fut aus$i apportée pa]r mondijt s^.gneur le cardinal*
Ladite messe finie, fut cihan^niélodiéusen^n}; 0n musique : F^ive le Boy! vive le Boy! vive le Boy! et largesse faite de grande somme d'argent qui fut: jettée dans ladite église, avec un applaudissement du peuple. Et de là Sadite Majesté, accompagnée de cinq à six cents seigneurs et gentilshommes, de ses gardes, de Suisses, Es
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€OSSoi3 et François, oJBciers de la prévosié de son hostel, fut reconduite» le tambour battant» trompettes sonantes, et artillerie jouant de dessus les murailles et bouUevers de la ville, jusqu'à son logis, avec continuel cri du peuplé disant : f^tve le Bc^! vive le Boy I Et avant le disner £at dit le Bmediùite; après le disner furent chantées Grâces en musique, le tout selon l'usage de ladite Église catholique, apostoliqtie et romaine.
Après le disner, Sadite Majesté assista aussi d'une fervente et dévotieuse affection à la prédication qui fut faite par mondit seigneur de Bourges en ladite église de Saint-Denis , et icelle finie ouit v^sptes aussi dévotieusement. .
Et à l'issue desdites vespres. Sa Majesté monta achevai pour aller à Montmartre rendre grâces à Dieu en l'église dudit lieu. Au siortir d'icelle fut fait un graôd feti de )oie, ,et à cet exeâaple es villages de Id vallée de Montmorenci, et es environs dudit Montmartre; et de là Sadite Majesté retourna à Saint-Denis avec une réjouissance de tout le peuple qui l'attendoit en criant encores plus qu'auparavant : f^ive le Rojl vive le Sojî vive le Boy!
Et le lùndy vingt-sixiesme j^ur dtidit nàoiis, Sadite Majesté lut receue encore en une très belle et dévotieuse cérémonie en ladite église, àu-dévant de laquelle vinrent à l'entrée dHcelle églîse les religieux, tous vestus d'habits sacerdotaux , et avec la croix, luy faire une très humble suppUoation, sçavoir est d'embrasser leur protection , ce qu'il leur promit et jura faire.
FIN
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NATIF D'ORLÉANS
AÇCtrdiDB l'hOBUIBIB ET BXicHABLB PkVMCtlDB BT ApMk8<- SINAT >AB Ltl BlITHB^BIS ET ATTENTÉ GONTBE LA »ËB^ 50RNB Dt BOY.
AOVST 1693.
AVERTISSEMENT
Henri lY avait consenti ^ par amour de la paix, à traiter d*égal a égal avec le duc de Mayenne, et accepté nne trêve co&chze entre les deux partis. Pendant cette suspension d*armes, le duc soùgeant à obtenir un traité avantageux, tâchait de se ménager L*ascendant de la force et la faveur de Rome. Henri IT, de son côté, négociait avec le.|Mipe dans le mtéme but, et lui notifiait sa. conversion. Ce fat dans ces circonstances que les maximes séditieuses précitées ouvertement à Paris et en province, entraînant Pierre Barrière, firent naître en lui le dessein parricide dont nous donnons Thistoire.
BBEF DISCOURS
DU
PIERRE BARRIÈRE, DIT LA BARRE
NATIF D'ORLÉANS (i),
ACCUSÉ DE l'horrible ET EXÉCRABLE PARRICIDE ET ASSAS- SINAT PAR LUI ENTREPRIS ET ATTENTÉ CONTRE LA PER- SONNE DU ROT. •* AOUT 1593.
Au mois <f aoust 16939 le Roy fut ayerti par un gentilhomme (2)» que quelque temps auparavant» estoit parti
(1) Pierre Barrière » dit de Thou, était voiturier sur la Loire et demeurait à OrléanSé U avait été envoyé autrefois par le duc de Guise pour délivirer Marguerite, reine de Navarre, tandis qu'elle était gardée par Marc de Beaufort» marquis de Ganifiac, à qui le Roi, frère de cette princesse, en avait donné le soin. Barrière» après avoir délivcé la princesse» était devenu amoureux d'une fille qui était dans sa CQnfidenc>e ; ayant perdu l'espérance de Tépouser,.il tomba dans le désespoir et résolut de tuer le roi.
(S) De Thou dit que ce gentîlhonmke se nommait Brancaleon , et qu'il était attaché à la maison de la reine Louise , veuve de Henri III.
3<2 PROCks
'de la ville de Lyon \xù homme en volonté et résolution
de tuer Sa Majesté , lequel il désigna avec marques et
habits (1 ) , qui Tont depuis rendu fort aisé à reconnoistre.
Suivant cet advis, toutes sortes de personnes inconnues
arrivant à la cour furent curieusement et diligemment
observées.
Le vingt-six ducKt mois d'aoust, le Roy estant à Melun» ce gentilhomme, ayant apperçu devant la maison de Sa Majesté celuy duquel 11 avoit donné advis» s*en voulut saisir; mais aussitost il disparut» et ne put estre appréhendé jusqu'au lendemain 27 , qu'il fut reconnu et ar* resté à Tune des portes dudit Melun, rentrant à la ville. A l'instant il fut mis es mains du lieutenant général de laprévosté de Thostel, par le commandement du Roy, «t conduit aux prisons dudit lieu; où estant déclara à la geôlière , et à un prestre lors prisonmer, qu'il nemangeroit point tant qu'il seroit prisonnier, mçiis qu'on luy baillast du phiBon, et il en mangeroit.
Interrogé à plusieurs et diverses fois par ledit lieute* nant, par ses premières responses dit estre aagé de vingt* sept ans, natif d'Orléans, de son premier estât battelï^r, .et de présent soldat; estoit sorti d'Auvergne pour aller faire la guerre en Lyonnois, ce qu'il fit sous la charge du 5i^ur d'Albigni ; confesse avoir séjourné \m mois en la
(1) «Ce meurdrier estoit grand de corpulence , fort et robuste « d'une birbe du coukar atelaifl^, babillé d-un collet de maroquin et de& famaches orangères. La Roy, comme il estoit plein de prudence et de vësolntion i ne s'estonna de l'advis qull céoeut , et commanda à monsieur Lugoly, lientenan^ général du prérosl de ITiosld , de foire une sourde recherche par la ▼ille pour obserrer si on ne ttouteroit im homme de la foçon ipie Ton luy avoit ponrtraict. Enfin ce traistre, s'esUnt logé dedans mie grange bon k ville, reste des ruines du fouxbonrg Saint^Liesne , ainsi qu'il Touloit eétrar par la porte Saint-Jehan, est pris et mené àliugoly. • {HUtoùre prùilUikuiê dtan déiettabie parricide entrepris sur la personne du Hoy* ltt98, in-t*.) ■
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ville de Lyon , et que, passant depuis par la Bourgogne » il seroit anÎTé à Paris, de là à Saint-Denis» puis à Melun, en intention d'y chercher et trouver maistre.
De rechef interrogé , à dit que » dès qu'il partit d'Auvergne, il avoit intention de venir tuer le Roy, dont estant arrivé audit Lyon il communiqua à quelques personnes ecclésiastiques dénomméei^ au procès (1).
Depuis, encore enquis de quelle façon il vouloit exécuter une si damnable entreprise , dit que c'estoit avec un couteau ou un pistolet, en s'approchant du Roy à travers ses gardes.
Et sur ce que l'on avoit eu advis que ledit Barrière avoit un couteau caché entre ses chausses et sa chemise, lequel il avoit mis es mains dudit prestre prisonnier, le priant ne le montrer, fut sur ce eiHjuis'par seco^de^ interrogatoires du 28 dudit mois ; le- dénia ; mais à l'instant, lûy ayant esté ledit couteau représenté (lequel estoit d'un pied de grandeur, tranchant des deux costés, fort pointu, et fraischement émoulu etéguisé) , auroit reconnu ledit cotiteau estre le sien ; qu'il l'avoit sur soi lorsqu'il fut arresté prisonnier, et l'avoit acheté d'un coutelier ou mercier à Paris. '
Le mesme jour, les témoins ouis par les informations
(1) Barrière étant à Lyon , dît de Tfaou , fôtflut parler de son dessein à un gnttd-vicaire de i'archevéqae , qui était carme , à un tdpucin et à tm ou deux autres prêtres, enfin à un dominicain florentin , nommé Sérapbin Barchi , espion de Ferdinand, grand-duc de Toscane, pour apprendre par son moyen les desseins des ligueurs. Ce dominicain lui dit qu'il y penserait, et qu'il eût à rerenir le lendemain ; et pendant ce temps-là il avertit Brancaléon^ de se trouver à une certaine heure chez lui pour lui montrer Barrière, qu'il envisagea •î bien qu'il pouvait le reconnaître partout. Le dominicain donna à Barrière une réponse ambiguë et le renvoya; après quoi il découvrit au gentilhomme le dessein de ce misérable , et l'exhorta à partir pour Vannée^ où allait cet assassin ; ce qu'il fit.
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luy ont esté coafrontés, lesquels ont reconnu ledit Barrière pour estre celuy duquel ils avoient parlé en leurs dépositions, ausquélles ils ont persisté.
Le Roy, adverti des charges et estât du procès, députa des présidens de ses cours souveraines, conseillers en son conseil d'estat et maistres des requestes ordinaires de son hostel, jusqu'au nombre de dix, pour procéder au jugement dudit procès, au rapport dudit lieutenant général. Tous lesquels assemblés, le procès vu, et ledit Barrière mandé et oui au conseil , outre ses premières confessions , a dit qu'estant arrivé à Lyon il avoit volonté de tuer le Roy , et le déclara k un homme d'Eglise dudit Lyon, présent un gentilhonmie qu'il n'a su nommer. Interrogé qui l'avoit induit à cela, dit que la première impression lui en estoit venue de son mouvement; jet enquis conmient et de quelle façon il pensoit exécuter cette mauvaise ^volonté, a répondu que c'estoit avec un pistolet chargé de deux balles et un carreau d'ar cier, qu'il émorseroit dé poudre fricassée et séchée sur le feu, dedans laquelle il mesleroit du soufre, afin qu'elle ne faillist à prendre feu.
Et comme le couteau ci-dessus estoit sur la table de la chambre du conseil -pour luy estre montré , avant qu'il en fust enquis a dit que ledit couteau qu'il voyoit sur la table estoit son couteau, l'avoir lorsqu'il fut arresté et mené aux prisons ; qu*on le luy donnast , et que l'on verroit ce qu'il en feroit. Et enquis ce qu'il en voudroit faire, répond qu'il ne sait, et à l'instant que l'on le verroit, et que l'on interprétast ce qu'il avoit dit si on vouloit. Et pressé de dire où il avoit acheté ledit couteau et si c'estoit pas pour exécuter sa mauvaise et méchante volonté, persisté qu'il l'avoit acheté à Paris, non à autre intention que pour en couper du pain et s'en servir à
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table» quoique Ton luy ait remontré que ledit couteau, tranchant des deux costés, et fort pointu, comme il estoit, ne pouvoit servir à Tusage qu'il disoit.
Plus, dit qu'après avoir acheté ledit couteau il ne demeura qu'une heure à Paris, de là vint à Saint-Denis, et vit le Roy en l'église Saint-Denis, oy ant la messe en grande dévotion. Interrogé en quelle Yolonté il estoit venu de Paris à Saint-Denis, répond que ce n'estoit à autre intention que pour y trouver quelques gentilshommes qui luy prestassent argent pour se rendre capucin à Paris; que, n'ayant trouvé ceux qu'il cherchoit, il suivit le Roy et alla coucher à Ghamp-sur-Mame , puis à Brie-Gomte- Robert, où il se confessa et communia. Et enquîs qui le mouvoit à ce faire audit lieu et jour , ditquec'estoit parce qu'il y avoit long-temps qu'il n'avoit fait ses pasques, et qu'en sa confession il déclara à son confesseur qu'il avoit eu une mauvaise volonté , sans lui dire autre chose ni qui elle estoit. Plus , sur autres interrogatoires , a dit que, si Dieu vouloit, quand il auroit tué le Roy il seroit invisible.
Aux responses dudit accusé se trouvent plusieurs variations ei dénégations de choses dont il est su£Bsamment convaincu; sur toutes lesqueUes chaînes, résultantes desdites informations et responses , recollement et confrontations, et conclusions du procureur du Roy en ladite prévosté , ledit Barrière a esté déclaré suffisamment atteint et convaincu du crime de lèze-majesté au premier chef, pour avoir voulu attenter à la personne du Roy ; pour réparation de quoi a esté condamné à estre traisné dans un tombereau, et par les rues tenaillé de fers chauds; ce fait, mené au grand marché de la ville de Melun, et là avoir le poing droit ars et bruslé, tenant en icelui le couteau dont il a esté trouvé saisi; puis mené
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sur un échafFaud» pour y avoir les bras» cuisses et jambes rompues par l'exécuteur de labaute-justice» ^t, ce fait, mis sur une roue, pour y demeurer tant qu'il plairoit à Dieu , et après la mort son corps estre bru^é et réduit en cendres, et icelles jettées dans la rivière ; que sa maison sera rasée, tous ses biens acquis et confisqués au Roy ; et avant l'exécution que ledit Barrière sera applique à la question ordinaire et extraordinaire , pour déclarer ses complices et ceux qui l'ont induit d'attenter à la personne de Sadite Majesté,
Et suivant ce, ledit Barrière, ayant esté extrait des prisons et mené en la chambre de la question , après que ledit arrest lui a esté prononcé, exhorté par les sieurs à ce députés de dire vérité, a confessé qu'un religieux demeurant à Lyon, désigné particulièrement au procès, lui persuada de tuer le Ro^, lui disant que, quand Sa Majesté se diroit catholique et en feroit profession, il ne le croiroit , et qu'en ce faisant ledit Barrière seroit sauvé ; que personne ne lui avoit fait aucune promesse pour faire un tel coup.
Admonesté plusieurs fois de dire vérité sur autres interrogatoires à lui faites, ne voulut dire autre chose. A esté appliqué à la question, et, estant seulement lié, a dit encore qu'un capucin dudit Lyon , et un autre homme d'Eglise désigné par ses confessions , lui avoient dit que ce ne seroit point mal faire de tuer le Roy, et qu'en outre il y avoit deui hommes d'Eglise qui avoient aussi entrepris de tuer Sa Majesté. Et lui ayant esté demandé pourquoi il se laissoit si facilement persuader à fairs un si exécrable et détestable assassinat, répond que lesdits ecclésiastiques l'assuroient qu'il auroit la gloire céleste s'il exécutoit ladite entreprise.
Appliqué à la question, les cordes tendues et prestes à
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tirer, a reqais qu'il ne fiisl gesné et qu'il confcsseroit la Térité, disant qu'il avoit aussi communiqué ladite entreprise à un certain personnage dénommé au procès , lequel lui fit réponse que difficilement il la pourroit exécuter , mais s'il la pouvoit achever que ce seroit bien fait. Et pressé davantage de dire vérité , estant relasché des tourmens » enfin reconnoist et confesse qu'après avoir esté confirmé par ces ecclésiastiques en ladite ré^ solution de tuer le Roy » sous l'assurance qu'ils lui donnoient qu'il en auroit une. grande gloire en Paradis, et que l'un desdits ecclésiastiques lui ayant dit que, s'il pouvoit parachevé^ son entreprîse , ce seroit un grand bien, mais que, s'il y failloit, il diroit qu'il ne lui auroit conseillé, alléguant sur ce qpelques passages de saint Paul dont ledit prisonnier a dit n'avoir souvenance, qu'il partit dudit Lyon en cette mauvaise volonté , passa par la Bourgogne , et arriva à Paris le lundi ou mardy seiziesme ou dix-septiesme d'aoust; où s'estant logé en la maison par lui nommée , il se reposa tout le jour, pour ce qu'il estoit las. Et ayant demandé à son hoste qui estoient les prédicateurs et ecclésiastiques de Paris les plus affectionnés au parti de l'Union , il l'adressa à un curé de l'une des paroisses dudit Paris (1), dénommé au procès-verbal de ladite question , avec lequel il entra en propos ; et qu'entr' autres choses ledit curé lui dit qu'il preschoit librement, et quoique le Roy allast à la messe , il ne croyoit pourtant qu'il fust catholique ; tenant lesquels propos le vicaire dudit curé dit que le chat et le clùen ne se pouvoient accorder , voulant entendre par là que catholiques et huguenots ne se pourroient jamais accorder. Sur quoi ledit Barrière
(i) Christophe Aubri, curé de Saint-'André-des-Arcs»
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ayant déclaré audit curé son intention et résolution qu'il avoit dé tuer le Roy , ledit curé l'assura que ce seroit bien fait et gagneroit une grande gloire en Paradis; que cette parole le confirma et incita fort à continuer en sa résolution, et pour ce qu'il n'estoit pas lettré se laissa ainsi persuader et séduire par lesdits ecclésiastiques et docteurs en théologie ; et mesme qu'il demanda audit . curé si ce ne seroit pas mal fait de tuer le Roy , maintenant qu'il alloit à 1^ messe » lequel l'assura que non, parce qu'il croyoit ou avoit peur que le Roy eust toujours quelque mauvaise volonté à la religion catholique. Enquis après avoir laissé ledit curé où il alla, répond; que ledit curé lui dit qu'il falloit aller vers un Jésuite qu'il lui nomma lors (1), pour Tadv^ertir de cette volonté et résolution qu'il avoit de tuer le Roy, et de. fait l'y conduit; mais ne l'ayant trouvé, ledit Barrière seul y retourna le lendemain, environ les huit heures du matin; et l'ayant trouvé lui découvrit sa mauvaise volonté et intention, que ledit Jésuite loua, lui disant que c'estoit une belle chose, avec autres propos semblables, et l'exhortant d'avoir bon courage , d'estre constant, et qu'il se falloit bien confesser et faire ses pasques. Et après Tavoir excité de continuer, et assuré qu'il gagneroit Patadis, ledit Jésuite lui bailla sa bénédiction, disant qu'il eust bon courage , qu'il priast bien Dieu, et Dieu l'assisteroit en son entreprise. Et suivant ce, il s'alla confesser à l'instant à un autre Jésuite , que lui adressa celui auquel il avoit ainsi parlé ; mais ne lui dit ne confessa aucune chose de sa mauvaise volonté; pais fit ses pasques.
(1) C'était le père Varade, redeur du collège det jésuites à Paris. Lorsque le légat Philippe Sega, cardinalde Plaisance» sortit de Paris après la réduction de cette Tille à l'obéissance de Henri IV, ce prince lui permit d'emmeper arec lui le curé Aubri et ce jésuite.
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Ët.Milr. les remontrances à lui faites qu'il -«sloit bien mal conseilié de rec^oir le Saint -Sacrement estant en ^piie m exéerable volonté d'unsimattieùreùx etméçliant acte» ledit Barrière» levant les joiailis au ciel, reconnoist, qq'àlaTérité il eslbit.bîen mialheureux, et Telist été bieii davantage s'il l'eust exécuté» disant qu'il estoit fort heureux d'avoir reconnu la vérité et avoir déchargé sa conscience (f), pour ce qa'il connoistbîen maintenant que, s'il fu^ mort en cette volonté et dénégation , il eust été damné, louant Dieu de l'en avoir détourné , et que ceux qui Tavoieiù; induit et conseillé avoient tort, et luî grand regret .et déplaisir dé l'avoir entrepris, suppliant Dieu lui pardônnçr; ce qu'il à répété par plusieurs fois. Enqùi» comme ilavoit délibéré d'exécuter un si mauvais, coup, dit que c'éstoit avçc un poignard pu un couteau; et poujT cet effet il en acheta un, qui est celui dont il estoit saisi lorsqu'il fut arresté, lequel fît ainsi aiguiser, tant à la pointe qu'au dos, en sorte qu'il tranchoit des deux cpstés.
Qu'au sortir de I^aris il vint à Saint«Dèms , ayant ladite . mauvaise intention; et qu'ayant vu le Roy à la messe en l'église dudît Saint -Denis, il en fut joyeux, et dès lors se teculoit 4^ voir le ^oy, àe cràintetd'eslre poussé à l'exécution de sst mauvaise et dMoînable pensée, dont il percKt le courage.
Sur. qiioy lui ayant e|^ denaandé pourquoi donc il avoit suivi Iç Roy partout où il estoit passé , dit qu'il estoit bien mal mené et en avoit grand regret; qu'il estoit passé à Champ (2) , où il avoit couché le s^medy,
(l)Ge fat le dominicain Olivier Bereoger, qui aToil suivi le. parti du Roi pendant toute la guerre, qui fit comprendre à Barrière lenormilé dé son primé. ^
(S) De Saipt-Denis il suivit le Roi à Gôurhay, à Grecy, à Champ-snr- Marne, à Brie-Gomte-Robert.
Tom xni. 24
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puis à Brie , où de reclïef il s'«stoit cofife^sè ôl fait se» pasques, et delà estôit arrivé en ce lieu de Mejuji^ où il a esté pris* Lesditçs confessions faites et^épéitées par plu-» sieurs fois, tant à Içi. question que deîvJrs, ledit Barrière y a J)ersislé constamment jusqu'au dei:nier soupir de sa vie, montrant avoir grande contrition çie sa faute .et priant Dieu de lui pardonner»- ,
Et- après TexécUtion des peines es quelles il avoit esté condamné» estant proche de laitnort, admonesté parledit lieutenant $il avoit quelque çbose encore sur sa conscience qu'il s'en déchargeast ^ répond que ce qU^'il avoit dit à 1^ question , et estant relasché <l*icelle , estéltvéiîtablç, et .outre, qu'il y avoit deux préstres, qu'il a désignés et marqués, qui çsstoreut sortis de Lyon pour semblable entreprise', et qu'iji. s'ieslo^it avancé le premier pour l'exécuter, afin d'eu avoir l'honneur; criant sur ce mei:cî à Dieu, au Roy et à là justice, et depiandant pardon'à.Dieu (1). . /<
(1) On imprima ver» lé même lèiiips à Mëlun vknEsJDtralt du Procès criminel fait à Batrière, in-So, 1495. L'année suivante parut un autre ^rit Ai'ih cité, intitulé ; Bitioire prodîgUutetiPun déteêiabte parricide ] etc. ; plus une autr» pièce intitulée:- Jpojogie contre Ut jugement iémirairet de ceuço qui ont pensé conserver ta religion catholique fn faisant nssassiner les très chritiene Rois de France, par Sébastien Ban^m, Florentin, docteur en théologie» des - Frères Prêcheurs. Pwàs, Mel^ayer^ IK96, itwB<
Ces pièces ne disenl rien' de plus que celle que nous ré!uii|^m'6ns^
JEHAN CHASTEL
DâCBHpRB 1594.
AVERTISSEMENT
Henri ly, en quittant le calvinisme, n*avait pas gagné â sa cause tous les anciens partisans de. là Ligue. On soupçonnait sa bonne foi, on ^attribuait ses ^ctes religieux à des. motifs piolitiques; eiifm pn lui oontestait le droit de régner tant que le Pape ne Pavait pas relevé formellement de son hérésie. Ce prince continuait ainsi, malgré son abjuration» de miéconteater à la fois ceux qui ne la croyaient pas sincère, et ceux qui ne la jugeaient pas suffisante , mécontentement dangereux surtout à une époque où le régicide était une doctrine et déjà un exemple. Jean Châtel» hompiç séditiéul dans ses opinions et coirpmpu dans ses mœurs^ espérant , dii-on> laver devant Dieu la souillure d'une habitude infâme par le meurtre d'un prince hérétique, osa faire ce que beaucoup d'ailletirs osaient penser; il attenta aux jours du monarque, et commit un parricide sur les circonstances et les instigateurs duquel les pièces suivantes donnent d'utiles éclaîrcissemens. HenrilV avait doublement droit à rinviclabilité de sa personne, comme souve-
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rain et' catholique» Cependant un ligueur osa composer une apologie de Jean Ghâtel» ouvrage qui roule sur une application arbitraire des passages de TÉcriture , et qui est aussi vide soùs le rapport des faits que nul sous le rapport des arguments (1). ; ^
C^est le propre des crimes qui soulèvent l'indignation publique d'exposer à cette indignation non seulement tout ce qui en oifrçle véritable instrument , mais encore tout ce qui en garait l'occasion probable. Le lecteur verra ce qu'il doit penser dés sentences portées cdntrç leà pères Guéret et Guignard. Quant à celle qui proscrivait la société entière des jé3uites» elle n'a point été ratifiée par les historiens les plus impartiaux, c Ceux qui » n'étaient pas les ennemis de cette société , dit Péréfixe, » ne croyaient pas qu'elle fût coupable. • Suivant de Thou; oh prononça la condamnation sans avoir ni observé les formes nientendu lés parties: iVe^tte servatojmis ordine^ neque partibus auditis.
[%) Oa atu4biie ce iibell0 à ,J< Boucher» curé de Saint-Benoit»
PROCÉDtJRE
JEHAN CHASTEL
l(i€HOLlBR BSTVOIAMT AU COLL^GB DES JlbuiTHS,
POUR LE PARRICIDE ÎPAR LUY ATTENTÉ SUR LA t»£RSONNEDU ROY TRÈS CHEÔTIEN HENRY .IV, ROY DE FRANGE ET DE NA- VARRE, PAR LA COUR PE PARLEMENT DE PARIS , ET ARRESTS DONNEZ CONTRE LE PARRICIDE ET CONTRE LES JÉâfUITES:
i.e yingt-septiçsme décembre mil cinq cens quatrevingt-quatorze, sur lès six à sept heures du soir, te Roy t|^s chréstiett Henry IV, Roy de France et ^d^ Navarre, estant arrivé à Paris, Jean Chastel , natif de Paris (l), esc^olier nourry et eslevé au collège des Jésuites ,, aagé \de dix-neuf ans, estant entré aii Louvre, approcha de Sa Majesté; et comme elle se baissoit pour embrasseï^ un gentilhomme affectionné à son seryice, qui luy faisoit la révérende , il luy dopna un coup de Cousteau dai^ la, bouche , qui Itiy coupa la lèvre d'en haut (2),
(1) Ghastel était fiU ^e Pierre Ghaslel, riche miircband drapier cfe Paris.
(2) De Tbou dit que lé Hoi fut blessé à la lèvre in férieurê^ ; c^est saD3 doute uue faute d'impression, car tous les autres écrivains cônlemporains âonl •é'âccprd sur ce point avec la pièce que notus donnons.
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et, s*il n^eust rencontre les dents, eust outrepassé; puis taschade se sauver, ayant jetlé le Cousteau par terre; mais il futreprins par un des capitaines des gardes. Ce que Sa Majesté, pleine de clémence; ayant apperceu, commanda à céluy qui le tenoit de le laisser , disant qu'elle luy pardonnoit. Et après avoir entendu que c'estoit unescholier enseigné par les Jésuites, Sa Majesté dit alors : Falloit-ildonc que les Jésuites fussent convaincus par ma Bouche? Le paiTicide,surprin8, du commencement nia le fàict, puis le confessa, et fut mis entre les mains du prévostde llxpstel, et mené es prisons du Fôr-rÉvesque ; où estant interrogé qui il estoit, pourquoy il estoit en prison, s'il n'avoit pas attenté un parricide sur la personne du Roy, comment il Tavoit frappé, et si le Cousteau estoit empoisonné , le serment de luy pris, dit qu'il estoit escholier, et avoit esté, constitué prisonnier pour avoir voulu tuer le Roy ,Jfequel toutesfois il n'avoit que blessé; qu'il avoit délibéré exécuter ceste entreprinse, en quelques sortes que roccasion se fust présentée , avec un Cousteau v qu'il avoit sans fourreau dedans sa iÉnancbe , entre sa chair et sa chemise, et avoit frappé Sa Majesté au visage,. parce. qu'elle a'estoit baisaée, et que le Cousteau n'estoit empoiaonâé, au moins q;u'ilsceust; et que c'èstoitun-couateau commun^ duquel oh se servoit ordinairement en la maison de son père ; que âon intention s^voit esté par plusieurs fois de tuer le Roy à la première commodité qui ae présenteroiU que ce soir, voyant passer plusieurs chevaux. et homiMMi de pied avec flambeaux ettorches^ estant luy respondânt en la rue Saint-Honoré , au bout de la rue d'Austruche, il demanda à un gentilhomme, ou autre qui estoit là, lequel estoit le Roy ; sur quoy ce^ gérililhomme.luy auroit monstre un qui avoit des gands fourrez , lequel il luy dit
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estrç le Roy. Et dèslôra il auroit continué à ei^écuter ce mauvais dessein; le suivant jusqnes eni une des chambres du Louvre, dans laquelle il luy auroit donné ]e coup de Cousteau dedans la bouche ; et ce faict jetfo le cousteàu dans la chambre et tascha de se sauver;^ niant, lorsqu'il fut pris, avoir fait le coup , ce que toutesfois il a depuis confessé comme estant la vérité. Et sur ce enqiiis, a confessé y avoir long-temps qu'il auroit pensé en soy-mesme à faire le coup , et y, ayant failly le feroit eticores s'il pouvoit, ayant creu Jjue cela seroit utile à la religion catholique , apostolique et ronpiaine ; qu'il y avoit huict jours qu'il auroit reconounencé à délibéi^r soh entreprinse, et environ les unze heures du matin pris la résolution de faire ce qu^il a faict , s'estant saisi du cousteau qu'il auroit pris sur le dresseoir dé la maison de son pèite , lequel il auroit porté en son estude ; et dé là seroit venu disner avec Pierre Ghastel son père , Denise Hazard sa m^re ,- Catherine sa sœur aisnée , mariée avec un nommé le Comte , et Magdereine, Chaslél sa sœur jpuisnée, estant au logis Pierre Roussel, Simone Thurin et Loyse Camus; qu'après le disner son père etsamèrel'auroiènjf exhorté à bien vivre, ce qu'il leur auroit promis faire. De là seroit allé à vespres; puis retourné au logis de son père, avec lequel il seroit allé en la ville pourlrou^ ver un conseiller du Chastelet; et ne l'ayant trouvé ^ seroit allé en l'église de Saini-Jean. Puis, estant de retour chez son père , seroit sorty avec le oousteao dedans la manche de son pourpoint, lequel il s^oit, pris dès la première fois qu'il estoit allé à Saint-iean. De rechef in-, terrogé qu'il avoit fait en ce jbur et avec qui il avoit communiqué, a dit qu'il s'esloit levé sur lès huict heu-^ res du matin, et estoit sorty hors la ville et allé à la messe à Salnt-*Lâurens. Exaniiné sur sa qualité et où il avoit
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fait ses estudes, a dit. que c'estoit aux Jésuites principalement, oii il aroit edtè trois ans^ et à la dernière fob sous père Jc^ Gueret, Jésuite; qu'il aurbit veu ledict père Gu^ft^dredy ou sanaedy précédent le coup» ayant esté çttertè^yers luy p^ Pierre ChàsteU son père, pour un cas de conscience qiu estoit. qu'il désespéroit de la miséricorde de Dieu pour les grands péchez par luy conunis; qu'il avoit eu volonté de commettre placeurs péchez énormes poritre- nature , dont il se serpit confessé pai* plusieurs {bis; que, pour expier ces péchez, il croybit qu'il ;faloit qu'il fist quelque acte signalé; que souventes fois il auroit eu volonté de tuer le Roy, et auroit parlé à son père de l'imagination et «vqlonté qu'il avoit eu de ce faire, sur quoy sohdit père luy aurpii dit que ce seroit mal faict. Interrogé, parce qull avoit un.Agnus^Dei,une chemise Nostrë-Damè et chappeléts à l'enfour du çol, qui les luy avoit baillez, et si ce n^estoit pas pour le persuader à assassiner le Roy sous asseurance qu'il seroit inviolable, depuis quel temps il s'estoit confessé, et à qui, a dit quç sa mère luy avoit baillé l'AgnusrDei et la chemise Nostre-Dame , et quiant aux chappeléts les avoir luy-mesme' enfilés; qu'il avoit esté à confesse à la Toussaincts dernière à maistre Claude Lalemeht, prestre curé de Saint-Pierre-des-Assis, maistre Jacques Benard, |)restre clerc , et maistre Lucas Morin, préstre hs^bitùé en icelle esglisé. Ce fait, le cousteau duquel il avoit frappé le Roy à luy représenté, il le recogneut , comme aussi il recogneut trois billets conténans l'anagramme du Roy en ces mots :« Henry dé Bourbon , graissé, bouvier, tyran, brandon de la France;» et neuf petits feuillets escrits de sa main de part et d'autre, conténans la confession de ses péchez, lesquels feuillets il avoit cachez dans la caveau logis dç son père^
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Par ces neuf feuillets» il avoit escrit ses péchez par ordre des coimnandemebs du DécalogUe : qu'il avbit doubté de la Déité; qu'il n'aimoit ' son prochain; qu'il estoit sans charité; qu'il avoit inescongneu ses jpère et inère; que l'un de ses màistresiiiiy demandant s'il n'avoitpas commis le péché contre nature ( lequel ne se nomme point), ilTavoilnié faussement, ateç grande assêurance, et de cela pensûit ne s'estre pas confessé, comme dé plusieurs autres cas vilains et exécrables; d'avoir voulu commettre un inceste avec sa sœur , o^ccasiôn pour laquelle il pensoit que toutes ses confessions et communions estoient autant dé péchez mortels; :qué depuis il se serpit imaginé et aurôit eu volonté de commettre plusieurs homicides, et signàimment dé tuerie Roy.
Pendant ce premier interrogatoire, le bruit courant par la ville que le Roy ri'estoit que blessé et que le èousteâu n'estoit enâpoisonné , grâces en furent incotitinênt rendues à Dieu, et le Te Deum laudamus chanté en l'église Nostre-Dame. Le lendemain, la procédure ayant esté envoyée en la cour de parlement et le prisonnier mené en la Conciergerie du pàlaîs, fut interrogé par les principaux officiers de la. cour. A répété ce qu'il avoit dit par ses responses au premier interrogatoire par-devant le prévost de l'hostel. Interrogé quel estoit l'acte signalé qu'il (Usoit avoir pensèdevoir faire pour expier les grands crimes dont il sentoit sa conscience chargée , a dit qu'il se àeroit efforcé de tuer le Roy, niais n'auroitfait que le blesser â la lèvre , le cousteau ayant rencontré la dent, dont toutesfbis luy accusé n'auroit senty la résistance, et pénsoit tuer ledicl seigneur Roy , lequel il avoit pensé frapper à la gorge, craignant, pour ce qu'il estoit bien vestu; que lé cousteau rebouchast; qu'ayant opinion d'estre oublié de Dieu et estant asseuré d'estré damné
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compi^ 1* Antéchrist, U Vouloit de deUx, maux éviter le pire, et, estant damnée, aUjioit mieux que ce fust ûtqua^ tuar que a< oçto. Interrogé si, «e mettant en ce désespoir, U pénsoit çstre damné ou sauver son amepar cômes^ cbant açte> a dit qu'il croyoit que cest acte, estant faîct par luy, sèrviroit à la diminution de ses peines, estant certain qu*il soroit plus pwny s'il mpuroit sans avoir attenté jdé tuerie Roy, «et qil'îlle serait moins s'il faisoit effort de luy ester la vie, tellement qu'il esiimoitque Ja moindre peine esloit une espèce de sàlvation , en comparaison de la plus grièfve. Enqùis où il avoitapprins ceste théologie nouvelle, a dit que c'estoit par la philosophie. Interrogé s'il avoit eatudié en philosophie au collège des Jésnités , a dit que ouy, et ce sous le père CSueret, avec lequel il avoit esté deux ans et demy. Enqtiis s'il n'aVoit pas esté ^n là châml^re des méditations, nù les Jésuites introduisoientles plus grands pécheurs , qui voyoient en icelle chambre les portraicts de plusieurs diables de diverses figures eapouventables, sous couleur de les réduire en une meUleure vie, pour esbranlèr leurs esprits étales poussisr pai* telles- admonitions à faire ^quelqiae grand cas,* à dit qu'il avait esté souvent en ceste ciiambre 4e$ méditaticms. Enquis par qui il avoit esté persuadé à tuer W Roy , a dit avoir entendu en plusieurs lieux qu'il failoit tenir pour maximô véritable qu'il estoitloisible de tuer le Roy , et que ceux qui le disoient l'appeUbient tyran. Enquis si les propos de tuer le Roy n'estoient pai9 ordinaires aux Jésuites, a dit leur avoir pUy dire, quHl estoit loiôible de tuer le Roy, et qu'il ejitoit bots de l'Église , et ne luy falnil obéir ny lé tenir pour Roy jusquès à ce qu'il fust approuvé pat le Pape. De rêçh^ interrogé en la grande-chambre , messîeur&les présidens et conseillers d'icelle et de la ToumcUe assem-
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hletf il a fait les mei^es r^sponses> «t ^gmum&Bat a proposé et soustenu la maxime qu'il estoil loisible de tuer les Roys, meamemeni; leEoy régMut, lequel n'estoit en l'Église , ainsi qu'il disoit, parce qu'il n'estoit approuvé par le Piape. Finalement, la cour a donné l'arrest dont la tei|eur ensuit.
Sxtraici de$ registres du par lemenU
Veu par la cour, les grand-chambre et Toqraelle assemblée», le pièces criniinel, commencé & faire par lé préyost de l'bosteldu Roy; et dep«âs parachevé d'instruire enicelle, à larequeste dupiXKmreur gé>néral du Roy, de* mandeur et accusateur, à l'en^ntre de Jean ^ïhastel, natif de J^aris, çscplier, ayant faict le cours de ses ertudes au collège de Glermont, prisonnier èarf^isoûs de la Conciergerie du palais, pour rfûson du très exécrable et trè» abominable parricide attenté sur la personne du Roy , interrogatoires et confession dudït Jean Chastel; ^uy et interrogé en ladicte cour ledid: Ghastd sur le faict dudict parricide t ouy« aussi en icelle JoanGueretvpreeti'e soy^ disant de la conj^égation et société du Nom cfe JèsO^^ demeurant audit coUégé> ^ eyr-devâdl précepteur dudit Jean Çh5istel; Pierre Chastel et Penise Haiard^ père et mère dudict Jean^ condu^ions d^ procjarettr^^uéral du Roy, et ^out considéré, il sera dit qm iadicte cour à é^ claré et déclare ledicUeajii Chastel: ^blteint ^;<:>6i»(anMi du crime de lè»e-majc#té diyW ^t humai»!^ ^u preèbîwr chef> jiar le très meschant ij^t iras déteaWife pailaridû attenté sur Ja personne du Roy^ fa\k^ r^ttrWion Aiqod crime a condamnée* ifondamiie ledi^/Jeaii«ka»tèli faire andeiidç lionoTable 4eFwt lai priiK^afe porte dt l'église de Paris, imd «en chemise, ieùaiié we tosvfae^de
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cire ardente du poids 4e deijus: livres/ et illec & genoux dire ei déclarer que malheureusemenl et proditoirementil a attenté ledict 1res inhumain et très al^pminable parricide, et blessé le Roy d'un Cousteau en la face ; et par faulses et damnables instruction^ il a dît audit procès estre permis de tuer les Roys, et que le Roy H^nry IV , à présent régnant » n'est en l'Église jusqueà à ce qu'il ait l'approbation du Pape; doniil se repeYit» et demande pardon à Dieu» au Roy, et i justice. Ce faict« estre mené et conduit en un tombereau en la place de Grève , îHec tenaillé au]f bras e^cuisses, et 4sa main dextre, tenant en icelle le bousteauduqùcl il s'est efforcé commettre ledict parricide , couppée ; et après son corps tiré et. démembré avec quatre chevaux» et ses membres et corps jettez au feu et consumez en cendres , et les cendres jettées au vent A déclaré e^Hléclare tous et chacuns ses biens acquis et confisqués au Roy. Avant laquelle elécution sera ledit Jean GhasteL appUqué à la <[uestion ordinaire et extraordinaire» pour sçavoir la vérité de ses complices et d'aucun^ cas.résultans d^^dict procès. A ifaict et f^ct inhibitions et deffenses à toutes personnes» dequelqpie qualité ^t condition que. elles soyent, sur peine de crime de lèzé-majesté> de dire ne proférer, en aucun lieu public ne autre» iesdits propos» lesquels ladicte cour a déclaré et déclare scandaleux^ ^èditi^ux» contraires à la psffolede Dieu» e| condamnez comme hérétiques par les saincts décrets. Ordpnne^ que les prestres et escofiers du collège de Clermont» et tous autres soy-disans de ladicte Société» comme corrupteurs delà jeunesse, perturbateurs du repos public, ennemis du Roy et de l'Estat, vuideront dedans trois jours, après la signi^cMlion du présent arrest» hors de Paris , et s^utres villes et lieux où sont leurs collèges» et ^inzaine après hprs du^royaume, sur peine,
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OÙ ils y seront trouvez ledici temps passé , d'oestre punis comice criminels et conp^blesr dudit crime de }èze-majeslé. Seront les biens, tant meubles qu'immeubles/ à eux appartenais employez en œuvres pitoyables, et distribution d'iceux faite ainsi que par la cour sera ordonné. Outre, fait deffenses à tous subjects du Rùy d'envoyer des escoliers aux collèges de ladite Société qui sont hors du royaume, pour y estre instruits, sur la mesme peine de crime de lèze-majesté. Ordonne la CQur que les extraicts du préseht àrrest Siéront envoyez aux bailliages et seneschaussées de ùe téssort , pour estre exécuté selon sa forme et teneur; . enjoint aux baillifs et séneschaux , leurs lieutenans généraux et particuliers, procéder à l'exécution dedans le délay contenu en iceluy , et aux sul;>stituts du procut^eur général tenir la main à ladite exécution, faire informer des contraventions,, et certifier ladicte cour de leurs diligences au vmois, sur peine de privation de leurs estats.
. Sipié Hv TiLLET.
Pronobcé audit Jean. Ghastd, exécuté lejeudy vingi-neufvie^me décembre liiil cinq cens quatre-vingt-quatorze.
Pendant la procédure sur laquelle est intervenu cet arresty aucuns de messiei^s, députez par la'cour, s'estans transpolrtez au collège de Glermont, où estaient les Jé-^ suites-, ayant fait saisir plusieurs papiers, ont trouvé eiitre içeuxdes livres escripts de la main de Jean Guignard, prestre, soy-disant de la société d'iceus; Jésuites, qui estoient libelles diffamatoires par luy composez et gardez depuis Tédit d'oubliante et abolition générale très béiiignement octroyée par ledict seigneur Roy à ses subjects de Paris révoltez^ depuis qu^U auroitpleu à Dieu
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les réduire à sa puissitnce ; dans lesqoels il att^H nonseulement usé de mesdisances contre l'honneur ^u def-
fdnct Roy de très heureuse mémoire (qtië Dieu absolve) et oontre le Roy réfpiant, mais escrit des propositions contenant plusieurs faux et séditieux moyens poâr prouver qu'il avoit esté loisible de commettre le pariicidé du feu Roy, et inductions pour faire tuer le. Roy son successeur, es termes cy-après epsuivans :
1® Et premièrement, que si, -en l'an 1572, au jour Saint-Baribélemy, on eust saigné laveineMsilique, nous ne tussions toml>ez de fièvre en ehand mal, comme nous exfénmenfiomisedqutcUfuid deltratuReges... Pour avoir pardonné au sang, ils ont mis là Franceâfeu'et à sang, eiin eaputreeideruntmala.
3' Que le Néron cruel (i) a-esté tué par un Clément, et le moine skndlé dépesçhépàr la main d'tin vrày moine. S* AppalleroQS-BOus un Néron , Sardanap^le de France, un renard de Béam (2) , un lyon de Portugal, une louve d'Angleierrê, on grifon de Suède, et un pourceau de Saxe? 4° Pensez qu'il faisoitbeau veoir trois Roys, siRoys se doivent nommer, le feU tyran, le Béamois, et ce prétendu monarque de Portugal don Ânthonio,
5" Que le plus bel anagtamme qu'on trouva jamais sur tenom du tyran deffùnct estoîtceluy par lequel on disôit: Ô U vilain lier odeèl
6® Que l'ftote héroiqiie fait par Jacques Cléeaent^ eornsEie "don du Saint-Setprit, appelle 4e ce nom pèir nos théoïopens, aesté :ju*ei»eiit lotjié par le feu prieur des Jacobin» Bourgo^ing (J), ccnfiesôeur^tmsfftyr, par plusieurs raÎ9ons, tant à Paria» que j'ay ouy de mes irapnes
(r) Henri \\\, . . --it^ ..
(1) Henri IV.
:^) V'oir)%rerH0iilemHitàl«fa^^«^k>meXlL ^
CONTRE JEIUN CUkSTKL. 385
aureiUes, lorsqu'il ernseignoit 3a Judith, que devant ce beau parlement de Tours; ce que ledict Bourgoing, qui plus est, a signé de son propre sang et sacré de sa propre mort; et ne falpit croire ce que les ennemis rapportoyent^ que par ses derniers propos il avait improuvé cet acte comnie détestable.
V Que la couronne de France pouvait et devoit eftlre transférée en une autre famille que celle de Bourbon.
8** Que le Béarnois , ores que converty à la foy catholique» seroit traicté plus do^ucement qu'il ne méritoit si onluy donnpit la couronne monacale en quelque couvent bien réfonn'é» pour illec faire pénitence de tant de t^I3^ qu'il a faits à la France et remerciier Dieu de ce qu'ôl luy avoit fait la grâce de.se recogiioislre avant la mort. .
9* Que si on ne le peut déppser sans guerre , qti*on gueiToye; si on ne peut faire la guerre, la cause» mort» qu'on le face mourir.
Par ces propositions» il se justi|ie clairement que Tarrest de la cour (Ipnné contre Jean Chastel parricide» ^ portant le bannjSbement des Jésuites hors le royaume» a eçté justement donné et se peutappeller un jugement vrayement divin » se voyant par les escripts de ce Jésuite ' Guignar stifère et pernicieuse la doctrine
de. ces h )y elle tend. .
Or,k ces escripts; Guignard» auteur»
mandé € ;epx à luy représentez , recogneu
les avoi] crits de sainain, et pour ce la
cour a y-ensuivant :
Exiraict des registres de parlement,
Veu par la cour, les grand'chambre et Toumelle assemblées, le procès criminel f^it par l'un des conseillers d'icelle,àla requeste du procureuBgénéral» àrenconlre
TOAIB XIII. , 25
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de Jean, Guignard , prestre , régent afu collège de Clermont de cette ville de Paris, prisonnier es prisons de la Conciergerie du palais, pour avoir esté trouvé saisi de plusieurs livres, composez par luy et espripts de sa main, conteriàns, entre autres choses, approbation du très cruel et très inhumain parricide du feu Roy (que Dieu absolve) , et induction pour faire tuer le Roy à présent régnant; interrogatoires et confessions dudit Guignard, lesdicts livres représentez recogneus composez par luy et escripts de sa main; conclusions du procureur général du Roy; ouy et interrogé en ladicte cour ledit Guigçard 3ur îfes^as à luy imposez «t contenus es dits livres, et tout confiîdéié, dit a esté que ladicte cour a déclaré et déclare ledit Guignafd attaint et convaincu du crime de Kz'è-Hiajesté, et d'avoir composé et escrit lesdicts livres, coiilenans plusieurs faux et séditieux moyens, pour prouver qu'il avoit esté loisible de commettre ledict parricide et estoit permis de tuçr le Roy Henry IV, à présent régnant. PojLir réparation de ce, a condamné et condamne Guignard faire amende honorable, nuden chemise, la corde au col , devant la principale porte de l'Eglise de Paris; illec estant à genoux, tenant en ses maîns une torche' de cire ardente, du poid re et
déclarer que mesclianmient et n ; con-
tre vérité, il a escrit le feu Roy it tué
par Jacques Clément, et que si 1 ptiant
ne mouroit à la gi^^e, il le faloi \ il se
repent et demande pîfrdon à Die ;e; ce
faict, mené et conduitenla place de Grève, pendu et estranglé à une potence qui y sera pour cet effect plantée ; après, le corps mort réduit et consumé en cendres, en un feu qui sera fait au pied de ladite potence, A déclaré et déclare tous et chacuns ses^iens acquis et confisquez au Roy.
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Prononcé audict\Gûigaard, eï exécuté le septiesme jour de janvier, l'an mil cinq cens qaaire^vingtn-quînze.
Le.mesnie jour, le procès ayant esté fait à Jean Gueret, pi^écèpteut du parricide, et à Pierre Ghastel père, et à la mère et sœurs, mesmement à Tune d'iceUes, laquelle, ayant eirtendu que son frère estoit prisonnier , comme on la menoit en prison , s'estoit escriée que les Jésuites avoyent ddnné quelque mauvais conseiji à so'ndict frère ; iceux Gueret, Pierre Ghastel, sa femme et ses filles^ et leurs serviteurs et servantes, ensemble le Curé de Saint- Pierrè-des- Assis , ouys , est ensuivy Tarrest qui s'ensuit :
Exlraict des registres de parlement.
Veu par la cour, les grand'chambre et Tournelle Assemblées , le procès criminel commencé à faire par. le prévoat de Thosteldu Roy, et depuis parachevé d'instruire en icelle, à la reqUeste du procureur général du Roy, demandeur et accusateur, à Tencontre de Jean Gueret, prctstre, séy-disant de la congrégation et société du Nom de Jésus, demeurant au céUége de Glermonjfc, et cy-devant précepteur de Jean Ghastel, nagi^ères exécuté à mort par arrest de* ladite cour ; Pierre Ghastel, marchand drappîer, bourgeois de Paris; Denise Hazard sa femme, pèi'e ^ et mère dodit Jeap Ghastel; Jean le Gpmte et Gathérine Ghastel 3a femme; Magdeleine'Chastel, fille desdits Pierre Ghastel et Denise Hasard; Anthoine de Yilliers, Iti^rre Roussel, Simonne Turin etLouyse Gamus, leurs serviteurs et servantes*; ipaistre Glande TAllemant, prestre de S^nct^Pierre*des-Assis ; maisûre Jacques Renard, prestre clerc de ladicte égUse; et monsieur Lqjçaft Morin, prestre habitué en icelle, prisonniers es prisons de la Gonci^rgerie du palais; interrogatoires, confessions et dénéga<
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ikms desdicts prisonniers ; ednfr^niation faicte . dudicf Jean Cbastel àtidîct Pierre Chastel son père; information faictç contre ledict Pierre Chastel^ confrontation, à lay faicte des tesmoins ouys enicelle ; le proèès criminel fait audict Jean Chastel pour raison du très exécrable et très abominable parricide attenté sur la personne daRoy ; le procès-verbal de Texécution de Tàrrést de-mort 4onné contre ledit Jean Chastel, le vingt-neuGesme décénïbre dernier passé ; conclusions du procureur général duRoy ; ouys et interrogez en ladite cour lesdits Gueret, Pierre Chastel et Hûzard , sur les cas â. eux imposez et contenu* audit procès; autres interrogatoires et dénégations faictes par lesdits Gueret et Pierre^ Chastel en.la question à eux baillée par ordonnance de ladicte cours ; et , tout considéré» dîct a esté que ladicte cour, pour les cas contenus audit; procès, a banny et bannit lesdits.Gueret. et Pierre Chastel du royaume de France, à sçavoir ledict Gueret à perpétuité, et ledict Chastel pour le temps et eâpacede neuf ans, et à perpétuité de la ville et faulxbourgs de Paris; à eux enjoinct garder leur ban à peine. d'estre pendujs et estranglez , sans autre forme ne figure de procès. A dé- •claré et déclare tous et chacuns.les biens^dudit Gueret -acquis et confisquez aju Roy ; et a condamné et «ondanme ledit Pierre Chastel en deux mil escus d'amende envers le. Roy, appUcable àracquict et pour la fourniture du pain des prisonniers de la Conciergerie, à tenir prison juaqoeé à plain payement de ladite ,soname; et ne courra le temps dudit bannissement sinon du jour qu'il aura icellé payée. Ordonne ladite cour que la maison, en la- -qxiçlleestoit demeurant ledit Pierre Chastel sera abbatue, démolie et razée, et la .^lace appliquée au pubUc, sans que à l'advenironypuisse bastir; en laquelle place, pour mémoire perpétuelle du très meschant et très détestable
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pàrrieîde attenté sur la personne du Roy , sera mis et érigé un' pillier émînent de pierre de taille , àVec un tableau auquel seront inscriptes les causés de ladite démolition et érection dudit pillier, lequel sera foict des deniers provenans des démolitiotis de làdjite maison. Et pour le regard desdits Hazard, le Côïnte» Catherine et Magdeleine Ghastel» de Villiers, Roussel, Turin, Camus, rAUeinant, Renard et Morin, ordonne ladite cour que les prisons leur seront ouvertes.
Prononcé aùsdits Hazard, le Comte, Catherine et Magdeleine Chastel, de Villiers, Roussel, Turin, Cainus, rAUemant, Renard etMorin, le septiesme jour de janvier, et àusdits (xueret et Pierre Chastel le dixiesme jour dudict mois mil cmq cens quatre-vingts-quinze.
Par ceste pi-océdure se peu]t veoir que la cour a apporté en rinstruction çt au jugement tout ce qui se peut désirer d'une bonne, entière et sainte justice, avec toutes les formes accoustumées aux procès criminels , deihanièreque les arrests ainsi donnez n'ont besoin d'estre deffenduz par raison. Et ce qu'elle a jilgé contre les Jésuites se fust fait justement auparavant, sur ce quiestoit arrivé à Melun le dernier aoust 1693 et que iceîle cour ^ revèu depuis, lorsqu'elle a procédé au jugement dq procès de Jean Chastel, à sçavoir sur le procès criminel faiét à Pierre Rarrière ; lequel ayant demandé conseil à Lyon à plusieurs prestres , ausquels il avoit confessé ses péchez, touchant l'assassinat qu'il avoît entrepris de commettre sùf la personne du Roy, estant pris sur l'advertissement d'un religieux très sairict et amiable de tous les bons François, frère saint R. F. et de R. F., qui le descouvrît, confessa qu'il estoit venu exprès en cour afin de tuer le Roy; à quoy il avoit esté poussé par un
DJgitized by
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Jésuite nommé Yarade , qui deschiroit tous les jours le Roy par mesdlsatices ; par la persuasion duquel Jésuite iceluy Barrière avoit a<:;hepté un cousteaU pour faire le coup; dont ayant premièrement demandé advis à Aubry, curé de Saint-André-des-Arts, à qui il avoit ouvert son intention , il s'adressa audit Varade , recteur du collége des Jésuites, par le conseil d'îceluy Aubry, qui fut confirmé par ledict Yarade en sa résolution de tuer le Roy, sur Tasseurance que ledit Varade luy.donnoit, 9'il estôitpris et on le fâisoit mourir à raison de ce, qu'il obtiendroit au ciel la couronne de martyr; que ledit Varade Tauroit adjugé, en le confessant, par le saint sacrement de la confession et de la communion du corps de Nostre-Seigneur, de faire cest acte et deifaire la France du Roy de Navarre , qu'il appeloit tyran. Outre ceste charge, s'est trouvé, par informations faictes de l'ordonnance de la cour, que deux Suisses, passans'par fie» sançon peu de jours auparavant l'assassinat attenté par Chastel, avoyent rencontré deux hommes habillez en Jésuites, qui disoyent aller à Rome, lesquels avoyent dit que bientost le Roy de Navarre ^eroit tué ou blessé, et que ce coup estoit attendu comme un coup du ciel.
On remàrquoit davantage que naguères avoit esté publié un ]vhï\é à Rome , que les ennemis du Roy disoyeilt estre une munition pour foudroyer le Biamois , comme si c'estoit un bon faict Gela estoit aussi attendu par les Espagnols naguères arrivez en Bretaigne pour secourir les rebelles. U estoit aussi espéré par les Jésuites, piesmes par -cQux quiestoyentà Paris, aucun» desquels , comme il a esté prouvé incontinent après la blessure du Roy, comme leurs collèges furent environnez de gardes, crioyent aux portes de leurs confrères^ €n cesmots : Surge, fratcr; àgttur de reltgwne^
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Item furent trouvez au cpUége desdits Jésuites- plusieurs aniagrammes contre lé Roy et «quelques thèmes dictez par les grammairiens, dont Targument estoit d^ souffrir la mort constamment et d'assaillir les tyrans. Plus y a preuve que les maistres dgi^collége de Glermont deffendoyent aux escïioliers dejprier Dieu pour le.Roy •3%^ la réduction de Paris eh roi>éissance dé Sa Ma* jesté, et disoient que ceux qui att.oyent à samésse e3toyent excommuniés.
D'ailleurs, y a eu informations faites contre Alexandre Haius» Jésuite, natif d'Escosse, lequel avoit enseigné publiqtiement qu'il faloit dissimuler et obéir au Roy pour un temps par feintise. disant fort souvei^t ce;s mots: Jesuita est omnts homo, Estoit davantage ce Jésuite chargé d'avoir dit souveijites fois qu'il désireroit, si le Roy passoit devant leur collège, tojnber cle là fenestre sur lùy pour luy romprelécol. Sur qui^y son procès luy ayant esté fait, et estant trouvé qu'a^ucunes- ses paroles avoyent esté dictes auparavant laréductiondej^ris, il a esté traicté plus doucement que Guignard, comme ap* pert par l'àrrest qui s'ensuit. : ^
Extraict des registres de parlement,
Veu par la cour, les grand'chambre et Toùrnelle assemblées, le procès criminel faict et instruit, de l'or*donnance d'icelle , à la requeste du procureur général du Roy, demandeur à l'encontre^ d'Alexandre Haïus, prestre, se disçint de la congrégation et société du Nom de Jésus, prisonnier es prisons de la Conciergme du palais; informations^ interrogatoires et cojufrontations de tesmoins, conclusions du procureur général du Roy ; ouy et interrogé en ladite cour Jedit Haïus sur les<;as à luy iopiposez et contenus audit procès, et tout censi-
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déré» diot a esté que ladite cour, pour raison des eas mentionnez audit procès, a baiiny et bannit ledictllaîus du royaume de France à perpétuité ; luy enjoinct garder son ban à peine d'estre pendu et estranglé , sans autre forme ne figure de procès.
Prononcé audit Baîi^is pour ce attainct au guichet desdite^ prisons de la Conciergerie, le dixieâme jour de janvier mU cinq cens quatre-vingts-quinze.
Par aatres informations Vest trouvé qu'aucuns des Jésuites ,' comme on leiir auroit demandé pburquoy ils demeuroyent en France , veu qu'ils avoyent voué obéissance et fidélité au seul Pape » avoyent fait responce que leur vœu n'estoit point enfraint par la demeure qu'ils faisoyent en ce royaume» parce qu'ilé avoyent un bref de Sa Sainèteté qui les dispensoit d'obéir au temps.
S'est trouvé d^tbondant, par ipforâiations envoyées de Bourges, faictes le septiesme janvier, qu'un nommé Françoî* Jacob, escôlier des Jésuites dudict Bourges, s'estoif vanté de tuer le Roy, n'estoit qu'il pensoît qu'il fust desjà mort et qu'il esûmoit qu'un autre ra>oit tué. . A esté encôres prouvé, par informations faictes à Paris, qu'en ce collège des Jésuites ont estez composez plusieurs thèmes, anagrammes et carmes contre l'honneur do Roy, semblables à ceux qui furent trouvez sur Jean Cbastel, parricide , et mentionnez aux escrits de Guîgnard , Jésuite.
Outre , a esté prouvé que plusieurs Jésuites ont séduit et pratiqué des enfans , les ravissans à leurs pères pour les faire aileron pays lointains. Mesmes a estéfaict le procès à un nommé Jean le Bel, escôlier, naguères estudiant au coUége de Clermont, pour s'estre efforcé de pratiquer François Veron, escôlier estudiant à Poictiers»
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contre \e gré de lïiaîstre Pregent Veton , procureur en la cour, son père, pour suivi*eje8 Jésuites Jiôrs le royaume, ^
contre les défenses portées par Tarf ô&t dfe^la cour. Et ou- "
tre s'est trouvé charge contre iceluy le JbV pour avoir réservé et gardé par devers luy plus)«}OV leçons et compositions dictées en la aociété des Jésuites, par luy recelés et esciites de sa inain lorsqu'il estoit en leur collège , dans lesquelles y avoit plusieurs damnables in* striiçlions d'attenter sur les personnes des Roy s, et l'approbation et louange de l'exécrable parricide commis en la personne du feu Roy, comme appert par Tarrest cy-de^spus transcrit
Extraict des registres de parlement
Veu par la cour le procès criminel faiçt et instruict par l'undes conseillers d'icelle^ à ce commis, à la requeste du procureur généra du Roy » demandeur, à rencontre de Jean le Bel, eschoUer naguères estudiant au collège de Glermoni en cette ville , prisonnier es prisons de la Conciergerie du palais t les interrogatoires & luy faits sur certaine missive et autres papiers qu'il a recogneus çivoir escrits; conclusions du procureur général du Roy ) ouy et interrogé en ladite cour ledit le Bel sur les cas ^ luy imposez, et tout considéré, dit a esté que ladicte coiir, pour les cas contenus àudict procès « a Condamné et condamne ledit le Bel à faire apiende honorable en lagrand' chambre d'icelle, l'audience tenant , estant teste et pieds nuds^ en chemise, ayant en sçs mains une torche de cire ardente^ du poidd de deul livres» et illec à genoux dire et déclarer que témérairement et comme mal advisé il a voulu séduire et practiquer François Veron ,. escholier estudiant en l'université de i^oictiers, pour suivre hors le royaume les cy-devant dits prestred et escho-^
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liers du çoUége de Glermont , et ceM de leur Société , coniiQles deffenses 46 ladite -cour, et outre que indis* ^ • crètement il^x^açr^ et gardé par devers luy les leçons
et compositions diclii^s par aucuns de ladite Société ^ et par luy recels et escrites de sa main audict collège de Clermont ^ contenant plusieurs damnables instructions d attenter contre lesRoys, et l'approbation et louange du détestable et abominable parricide commis en la personne du Roy^ de très heureuse mémoire» Henry JII du nom; dont il se repent et demande mercy et pardon à Dieu, au Roy et à justice. Ce faict. Ta banny et bannit à perpétuité du royaume de France ; luy enjoinct garder son ban à peine, où Usera trouvé, d'estre pendu et estranglé, sans autre forme ne ligure de procès. A déclaré et déclare tous et chacun ses biens aîcquis et confisquez au Roy, sur lesquels sera préalablement prins la sonime de cent escus sol, applicables aux réparations nécessaires en la Conciergerie du palais.
. Faict en parlemeotle vingt-uniesme mars, et prononcé audit le Bel et exécuté en la gran4'chambre de ladicte cour le dixiesjne jour d'avril mil cinq cens quatre*vinçtquinze.
D'où se void combien jiistemeiita esté donné l'arrest contré Jean Chastel, parricide, et les Jésuites, pour le salùt du Roy,pçur la conservation de Sa Majesté royale, et pour la seuret^ de TEstat et de tout le peuple £rançois, ^
ÉXECUTION DE JEH\N CHASTEL
Le jeudy 29décen)bre 1 594, à deux heures de relevée» leditarrest ayant esté prononcé audit Jean Chastel, il fut mené en la chambre du questionaire» où ayant esté appUqué à la question ordinaire et extraordinaii'e y en fe présence des commissaires ^t députez , il persista en ses réponses, confei^sions et dénégations qu'il avoit faites au procès; et ajouta qu'il àToit ouy dire aux Jésuites qu'il n'estoit pas permis de souffrir lesRbys tyrans, et qu'il croyoit obtenir grâce et remission de ses péchés envers Dieu, lequel il prioit luy donner patience en ses souffrances ^itiourmens, C[u'ilsouiFr0it pour la gloire de son saint nom. Après qu'il fut tiré hors de la question, qu'on l'eut laissé quelque temps en repos pour reprendre^ ses esprits, il demanda son confesseur, auquel il dit humblement qu'il s'accusoit d'impatience qu'il avoit en ses tourmens ; qu'il prioit Dieu de luy pardonner, et à ses persécuteurs. Il fùtmené à la chapelle , où ayant esté environ une heure , il fut tiré hors de la prison, mis dans un tombereau, et mené devaût ta principale porté de F^lise de Nostre-Dame, où estant il fit amende honorable. Ce fait; il fut mené à la place de Grève , et là, sur un eschafauUqui y estoit dressé,.
EXECUTION
on le fit mettre à genoux, la face devatil la croix, et Féxécûteur luy ayant lié à la main droite le Cousteau duquel il avoit blessé^ le Roy , il luy mit le bras sur un billot qui y estoit exprès, et d'uû coup de couperet luy coupa la main au poignet; après il luy mil lé bras dans un petit sac plein de son et de cendres, pour estauqher le sang. Ce fait, il fut mis sur un autre escliafaut plus bas, couché sur le dos entre deux poteaux qui estoient plantez en terre, et lié chacun de ses quatre membres àla bri- CpUe qui ténoit au col d'un cheval, et attaché par le bout à un bras ou à une jambe, et en telle posture il fut tenaillé, avec des tenailles rougies au feu, au bras, aux cuisses et aux jambes, c'ést-à-dire en huit endroits différens. Après cela,*]es quatre chevaux, qui avoient chacun un de ses membres attachés, çstans chassés à coups dé fouets par chacun un charretier qui les conduisoit, après plusieurs tirades y restèrent. Enfin son co\*ps fut desçhiré et desmembré en quatre quartiers ; lesquels quartiers, avec la leste et le surplus de son corps, furent jettez dans un feu et bûcher ardent qui estoit à cette fin préparé auprès de l'eschàfaut, où le tout fut consumé et réduit en cendres, lesquelles cendres furent par après |ettées et espàrses au vent, avec une pelle , par ledit exécuteur. Et ainsi finit misérablement sa vie ledit Jean Chastel, le père et la mère duquel furent menezià la porte Saint-Jacques, et mis hors là ville le mesme jour, et à eux enjoint de yuider et sortir incessamment ^hors du royaume, à peine de la vie.
Suite de Cexécu^ion,
Le lendemain, trentiesme jour du mesme mois de décembre audit an, ledit arrest fut signifié, et d'iceluy baillé copie, aux prestres et éscoliers de la société de
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Jésus» au collège de Clermont^ par le premier huissier de la cour, assisté de deux autres des liuissiers d'^^çUe, à, ce qu'ils n'en prétendissent cause d'ignorance , et à eux enjoint de satisfaire au contenu en iceluy, sur les peines y mentionnées. A quoy voulant obéir, lesdits prestres le lendemain sortirent, et leur fut permis d'emporter leurs habits et omemens d'autels, servant à la messe seulement; le surplus demeuré, pour en estre disposé coiifor-mément à l'arrest
Démolit tan de la maison de Jean (Jkastel, et pyramide
éttvée.
Incontinent après ladite exécution d'arrest, et que lesdits Jésuites furent sortis hors de Paris, il fut mis des maçons et autres ouvriers en besogne pour desmoliret abattre ladite maison dudit Chastel , devant la grande porte du palais, laquelle fut entièrement rasée, et n'y resta que la place où elle avoit esté bastie, laquelle fut pavée ainsi que la rue. Et comme l'action estôit mémorable à la postérité, et qu'on youloit faire savoir aux générations futures une chose si extraordinaire, qui estoit advenue par la fausse et mauvaii^e doctrine et instruction que ledit Chastel avoit reçue des Jésuites, il fut fait, eslevé et érigé , en la place où estoit ladite maison , une haute pyramide fort artistemenL|^aite , avec plusieurs figures parfaitement bien taillées, et de grandes lames de marbre noir où estoit escrit en chacun costé, en lettres d'or, une inscription sur cet événement.
HENRY IV
FAIT EN L^ÈGLISE NOSTBE-DAMB D)B LA VILLB DB CHARTaES, LE DIMANCHE 21" JOUR DE FÉVBIBR 1594.
ine et conserve les sceptres et d'elles comme il luy plaisrt;,
et oeurs des Roys, ayant mira-
eu ncé le Roy à la légitime suc-
ce n'eut Bîtost fait ce miracle
que sa divine providence en fit incontinent un autre non moins grand et admirable que le premier; car le Roy ne fut sitost saisi du droit, du. nom et du tiltre de ce grand empire, qui luy a esté tousjours disputé etconroversé par les rebelles, soustenus des capitaux et an-
SACRE ET COURONNEMENT
ciens ennemis de la France , que tout incontinent il ne fust inspiré par la grâce du Saint-Esprit à recevoir la religion catholique , que les Roy s ses prédécesseurs ont par tant de siècles et tant religieusement tenue et maintenue depuis Clovis, premier Roy defftiicq chrestien. Et y a long-temps qu'il fust venu àTinstructipn de ladite religion , par laquelle il falloit .commencer pour venir à la convers^n, si les rebellions et les guerres confinueUes, es quelles les uns et l^a autres ennemis Font tenu depuis son advènèment à la couronne, luy en eussent donné le loisir. Mais eommela trêve qui fut faite au mois de juillet dernier luy eut donné quelque relasche et njpjg^n de r^pirer des peiixe^ et fatigues de la guerre , il employa incontÎBent le temps à Tinstruction , et aussitost à sa eon-^ version « lesquelles ces deux espèces d'eûpemis ont tou- Jours autant craintes qu'<en apparence et avec leurs artifices accoustumez ils ont monstre les désirer^
Sa convejfsipn miraculeusement advenue au granci contentenientde SaM^^téet de ses bo^s et fidèles sujets, et à la, Confusion du prétexte de ses ennemis , il fut prié, requis et conseillé par messieurs les princes de son sang, officiers de la couronne, seigneurs de son conseil, et par les plus notables personnages de ses cours de parlement, ds se disposer à se tome que les autres Roys seî eue de procéder à leur saci après leur avènement à la c< sacre le charactère^cle la ; publique du peuple françois.
Sa Majesté donques se résolut de se fairesacrer»et eust bien voulu que ceste cérémonie, eust peu se faire en l'église de Rheims , puisque depuis plusieurs années le i^cre des Roys ne s'est fait ailleurs qu'en icelle, bien
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qu'il né soit atteiché ny obligé à TÉglise ny à ïarclievesqué de Rheims, comme plusieurs exemples et raisons en font certaine foy. IHais Sa Mljesté, qui désire conserver Iqs anciennes et louables coustumes de ses prédé* cesseurs et du royaume, eust bien désiré ne roipjpre point cestecy, si les rebelles qui occupent ladite vitte eussent voulu luy donner avec elle le moyen dç s*y faire /sacrer et couronner.
Donqûes,poùr effectuer la réi^lution de son sacre /il fut advisé et résolu , puisque Rheims vouloit continuer en Ba rébellion , qu'il le feroit eh l'église de Nostre-Dame de la ville de Cliartres, église renommée par tout le royaume et 'en plusieurs endroits de la cfarestienté , ville assise en lieU commode, et comnie presque au nombriUes eûdroits du royaume desquels iSa Majesté avoit convoqué les princes et seigneurs , et les principaux de ses cours de parlement, pou^ assister à ceste solemnelle cérémopie.
LeV préparatifs de toutes choses nécessaires audit sa< cre estans avancez en ladite ville et en ladite église. Sa Majesté y arttiva le jeudy 1 7 4|b février dernier , sans jr faire entrée /estant la coustu«Eie des Roys de k faire au lieu où ils doivent se faire sacrer le jour précédant le sacre; mais d'autant qu'à la réduction de ladite ville Sadite Majesté y avoit desjà fait son entrée , et que depuis il y a fait plusieurs voyages et longs séjours, il n'estoit besom d'^y en faire une nouvelle.
Le samedy ensuivant, 1 9 dudit mois, la sainte ampouUe, pi^écieusement gardée en l'abbaye de Marmoustier , lez la ville de Tours, depuis la guérison que miraculeusement elle apporta à àaint Martin, fut apportée en la ville de Chartres, et depuis le lieu de son ancienne demeure conduite par monsieur de Souvré, gouverneur
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et lieutenant général pour le Roy au pays et duché dç Touraîne, accompagné de quatre religieux de ladite abbaye, qui enavoientlf garde; et estant arrivée â Chartres , elle fut avec grande cérémonie portée par un des dits religieux depuis la porte de la ville jusques en labbaye de Saint-Père, accompagnée du clergé et d'un grand nombre de peuple , et les rues fureiit tendues au passage, et en l'honneur et révérence de ce précieux reli^ quaire. -
Depuis le jour de l'arrivée de Sa Majesté jusques au samedy vingt-sixiesme jour dudit mois, on acheva tous les préparatifs des cé;*éitionies du sacre dès piéça commencez. On y fit apporter la couronne impériale clo3e ^ la couronne moyenne , le sceptre rayai, là main de justice, le manteau royale ia camisolle, les sandaUes^ les espérons, l'espée , la tunique et la dalmatique , et tous Jes gtutres ornemens royaux, qu'il a fallu faire tout de neuf, et les plus beaux, et riches qu'on à peu, puisque U félotfnie dès rebelles a fait fondre, déffaire et dissiper les autres de tout temps gardez en l'église de Saint-Denys .en France , pour ^ryir au sacte dès Roy s. Mais pair ce particulier et exécral^e acte ils ont voulu mônstrer qu'ils ont aussi bien voulu destruire les insignes, les niarques et les ornemens de la royauté , que le nom et l'effet d'icelle ; et comme ils ont sceu faire malheureusement assassiner la personne sacrée de celuy qui la tenoit , ils ont depuis sa mojt souvent tasché de faîf e le mesme ep. la personne de celuy qui la tient à présent.
Le samedy vingt- six dudit mois, sur les huictheurésdu soii% le Roy fut en ladiçte église Nostre-Dame pour y faire ses dévotions et prières, et se confesser; Il y eustouy les vespres , selon l'ancienne çoustume .que les autres Roys ay oient de les ouir en l'église ordonnée pour faire le
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sacre et la veille d'iceluy, si la règle du sainct temps de caresme Teust permis^
Après ses prières déyotieusement faites , il entra en son oratoire , dressé sous un pavillon de deux toises et demie en quarré , de damas de couleur de pourpre, au chapiteau de Velpurs violet semé de fleurs de lys d'or, et là se. confessa à son confesseur, monsieur Benoist, curé de Saint-Eustache de Paris , et nommé évesquc de Troyes.
Après sa confession, il se retira en son palais, qui est le logis épiscopal de monsieur Févesque de Chartres.
Et pour ce que tous lès meubles de tapis, de tapisserie, de, dais, dé chaires, d'oreillers, de carreaux, et, autres, qui estoient gardez pour servir à la cérémonie des' sacres des Roys, ont aussi bien estez pris, pillez et dissiper par les rebelles que les ornemens royaux, il en a fallu faire dé nouveaux, non si magnifiques que les autres , mais tels que la breveté dû temps et le temps mesme a permis de les faire.
Premièrement, le chœur de ladite église estoit paré et tendu de riche tapisserie.
Tout le devant du grand autel, jusque» à la marche sur laquelle on met de l'eau béniste, fut couvert de tapis, et jpar dessus, et joignant ledit grand aulel, fut posée et assise la chaise en laquelle devoit officier monsieur l'évesque de Chartres, subrogé au lieu de Tarchevésque duc de RheimSy premier pair ecclésiastique, couvefte d'un riche tapis. Et doresnavant en ce discours nous appellerons ledict seigneur évesque de Chartres archevesque de Rheims, puisqu'il eh tenoit le lieu et en faisoit l'office.
Vis-à-vis de ladicte chaise , environ neuf ou dix pieds
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en arrière , fut dressé an haut daiz » eslevé de demy-pied et de deux tbises et demie en quarré, couvert; de riches tapis, etjà-dessus fut posée une autre chaise richement parée et couveriie d'un dais; et entre la chaise du. Roy et celle dudict seigneur archevesque, y avoit un appuy d'oratoire couvert d'un autre dr^p dé tôille d'argent damassée à feuillages rouges» et deux carreaux de mesmes^ dont l'un» le ^plus bas» estoit de longueur d'environ dnq quartiers » pour servir tant à Sa Majesté qu'audit seigneur archevesque» lorsqu^il se prosterne et couche avec Sa Majesté durant la létl^nie» ainsi que la cérémonie le requiert et qu'il sera dict cy-après en son lieu*
Derriëif^ le Roy fut dressée une escabelle couverte de satin bleu, semé de fleurs de lys d'or, sur laquelle de^ voit estre (comme puis après il fut) celuy qui dèvoit tenir le lieu du connestable; et environ trois pieds plus aiw rièrey avoit une autre escabelle, parée comme l'autre», pour monsieur le chancelier» et plus arrière environ trois pieds une selle couverte demesme ». pour mes^eurs^ les grand-maistre » grand-ch^tmbellan » et premier gen-^ tilhomme de la chambre. Et ainsi furent-ils tous assis puis après comme il sera dit*
A la dextre' dudit grand autel y avoit une grande selle couverte de tapis» sur laquelle furent a^is mes-^ sieurs les pairs ecclésiastiques» excepté l'archevesque de Bheims, ^ui'devoit estre tantost à l'autel, tantost ailleurs» où les cérémonies l'appelloient pour ofiKcier*
Derrière lesdits pairs ecclésiastiques estoient a8si6^ sur un autre banc quelques ecclésiastiques qui n 'estoient ocicupez au misfère du isacre, et derrière» sur un autre banc» messieurs du conseil de robe longue» et messieurs les présidens et conseillers de la cour de parlen^nt».
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transférée à Tours, que le Roy avoit mandez pour assister à cdste cérémonie.
Dedans la phaise épiscopale et ordinaire, è costé droit de Fautel , estoient plafeez messieurs les secrétaires d'Estat
^ Entré lesdits bancs et ladite, chaise épiscopale estoient debout les chantres dé la chapelle du Hoy, parmy lesquels y en avoil aussi d^ ceux de sa chaçabre, prests à chanter quand il en seroit besoin.
Au costé senestre dudlct grand autel y àvoît une longue selle parée comme celle du costé droit, pour messieurs les pairs laiz.
Derrière icelle, suj: un petit banc joignant le pavillon de Toratoire , fut assis Fanibassadeur de Venise, seul ambassadeur réSiident près Sa Majesté; et suivant ce niesme rang y ayoit un autre banc sur lequel furent assis monsieur le duc de Montbason , fils de monsieur le pnâncé de Guemené , monsieur d*0 e,t monsieur de Roquelaure, le premier ordonné pour recevoir la couronne du Roy après la communion et la porter devant jusques à la salle du palais royal, là .où se devoit faire le festin du disner, le second pour descharger > à l'offrande ^ à la communioà , et au départ de l'église , le Roy du sceptre royal, et le troisiesme de la main de ju^tiee.
Derrière ledictbanc^stoient assiis Sur deux bancs quelques chevaliers du Siaint-Esprit, et autres seigneurs tant des affûres que du c;onséil. . ^
' On avoitfait des eschafiEauts qui régnôient tout à l'entour du dMBUTy ausquels on moptoit par dehors d'iceluy par qùs^tre grands escaliers de bois.
Au plus prochain de main droite furent placées mesdames les princesses et dames de la cour, et aux autres plusieurs seigneurs, gentilshommes et damoiselles.
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De mesme costé desdictes princesses estoient messieurs du grand conseil et des finances , et autres notables personnes qui. se trouvèrent dedans la ville ^ tant honimes que femmes, ausquelles fut donnée entrée et placé par messieurs les capita.ines des gardes et maistres des cérémonies. ^ i^
Aux gallerieSr et jusques près des plus hautes verrières du çhopur et de la nef» estoient ceux qui y avoient peu entrer et trouver place.
Au bout, plus près du tribunal, furent placez les cent gentilshommes. • „ '
Au pupitre du chœur « au-dessous du crucifix, fut dressé et assis le thro^ne royal de Sa Majesté, de la façon qui s'ensuit:
Au milieu du pupjtre fut faite une platte-forme de sept ou huict pieds de long et de cinq de large, en laquelle on mpntoit dudict pqpître quatre marches. Sur (seste plate- ^ forme fui posée la chaise du Roy, de telle i^orte quç, luy estant assis^ ceux qui estoient dedans le chçeur le pouvoient voir de l'estomach en haut , et ceux qui estoient en la nef par derrière de la ceinture en haut, comme pn fit puis après quand il y fut inonté et assis.
Dessus y avoit un dai&dè velours violet semé de fleurs de lys d'or. ' .
Devant ladicte chaise y avoit un appuy d'oratoire, audes^qu3 duquel et sur le plan dudict pupitre y avoit.une selle préparée pour celuy quj tenoit le lieu du connestable. ^ ' /
A la dextre, sur la seconde marche de ladite platte-forçae, estoit dressé le siège pour monsieur Je grand-chambellan, et à la senestre^ sur la première et plus basse marche de ladite platte-forme , monsieur le premier gentilhomme de la chambre. Devant Sa Majesté, sur le plan dudict
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pupitre, à la dextre, estôit le siège préparé puurmonsieur le chancelier, et à la senestre celuy 4^!^AM3|K|iQur le grand maistre. Tous seront cy-après nomû^ par l^urs noms et par leurs qualitez. ..ï/'^
A la dextre du Roy, contre Tappuy dudict pupitre qui regarde sur la nef» estoient les sièges de messieurs les pairs ecclésiastiques, et à la senestre ceux de messieurs les pairs laiz , tous lesdicts throsne, sièges, environ et parterre dudict pupitre parez de riche tapisserie;
Et entré la barrière de Tappily dudict pupitre et les sièges préparez pour lesdicts pairs se mirent quelquesuns des gentilshommes.
Au bout dudict pupitrç; à la dextre du Roy, ayoit esté préparé un autre autel pour servir à dire la poiesse devant Sa Majesté.
Pour monter auc^ct throsne y avoit dedans le chœur deux gr^ds escaliers de bois, IW à dextre, l'autre à senestre dudict grand autel, ayans de part et d'autre acT coudouers, barrières et appuis, le tout orné de tapis et tapisseries.
Le dimanche matin, vingt-septiesme jour de février, jour de la cèrémoi|ie.du sacre , monsieur de Rhodes , grandmaisfa'e des cérémonies, assisté de monsieur de Surenne, maistre d'hostel ordinaire du Roy ^ dès les trois. heiires du malin se trouva en l'église, pour donner ordre Atout ce qui y estoit nécessaire.
Et monsieur de Chasteau-Vieux, capitaine.de la compagnie de la gardg'escossoise du ôorpsdu Roy, y arriva quelque temps ^rès, pour empescher les désordres de l'aiSuence et de la fouUe de ceux qui vouloient entrer au ch(^ur et aux eschaffaux, et pour y faire placer un cha^ cun. selon ce quh avoit esté ordonné, et qu'il cognoissoii* les personnes le mériter.
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Eûviroa le» six heures du matin ^ le Roy dépescha qua tre jeunes seign^'if^lii^tons pour aller en l'abbaye deSainct- Père, où la 3aincte. ampoulle, apportée de Marmoustier, «eàtoit gardée, pour prier les religieux susdits dudict Marmoustier qui la^ardoient de l'apporter en l'église de Nostre-Dame , pour d^celle prendre du sainct huille et estre employé^ au sacre et à ronction de Sa Majesté. Lestiits <{uatre barons, selon la eoùstume observée en la cérémonie de la sàincte ampotille gardée en l'église' de Sainct* Remy de Rheims, s'obligèrent de la rendre en, ladicte abbaye de Sainct-Père et ausdits religieux, après le sacre achevé, conmie ledict seigneur de Souvré D'estoit obligé à l'abbéetaux religieux de Mannoustier de la leur rendre.
Ces quatre barons estôient monsieur le comte de Lau« Sun, fils aisné de monsieur le Comte de Lausun, de la liiaison de Gaumônt; monsieur le comte de' Dinan, second fils dé m^nsieu)* de Pienneâ, duc de Haltuvfii ; monsieur le comte de GheVeihiy, fils aisné de monsieur le comte de Chevetny , chancelier de France, et feonsîeur le baron de Termes,' frère puisné de nionsieur de Belle-^ gai'de , grand-escuyer de France.
Eux quatre , après le commandement du Roy, partirent du palais royal avec leurs cscuyers et gentilshommes, portans,run d'iceux chacun devant sonmaijïtre et seigneur, au bout d'une lance, la bannière des armes dé sondict mâistre , et icelle peinte de ses couleurs, menant avec endrtine hacquenée blanche, sur la;quelle devoit estfé porté et rapporté lé refigieûx qui devoît jiorter, et qui de fait porta ladite smnte ampouÛe, «vec un poiUe de damasblanc qui devait tousjopirs estime sur ledit religieux, tant en venant de ladite abbaye de Sainct-Père qu'en y retournant, après le sacre achevé.
Ledit religieux , accompagné desdits quatre barons ,
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pardten ceste façon de ladicte abbaye» ayant sur luy le poille soustenu par quatre religieux revestus d^aub'es blanches.
Les rues furent tendues depuis l'abbaye de Sainci* Père jusques à la grande église» et le peuple révéroit avec grand respect et dévotion la sainte ampouUe*
Bientost après le partement de ces quatre barons partirent du palais-royal les six pairs laiz , trois ducs et trois .comtes , vestus et affublée d'une tunique de toiUe d'argent damassée à feuillages rouges» longue jusquea à my7Jambe» et par dessus un manteau ou épitoge (^ sarge drappée » teinte en escarlàtte violette , ouvert et fendu surl'espaule droitte» avec coHet rond et inversé, le parement et ledit renvers fouirez de hermines mou-» chettés.
Chacun des trois ^ucs avoit en la teste le chapeau ducal d*or» et dbacun des comtes un cerde^d'or.
Et d'autant que, de ces trois ducs et trpis comtes pairs laiz anciens^ représentez par ces six» Jes cinq pairries sont annexées à la couronne» et le comte de Flandres en est dehors» les Roys de France ont, depuis cette annexion» voulu représenter les six pairs et pairries par quelqv^es prm^oes et seigneurs ^tansprè^ de leurs personnes; et ceux qui » à oe&te cérémonie de ce sacre,f ont représenté lésditssix dignitez iBont :
Monsieur le prince de Conty » représentant le duc d» Bourgogne» doyen des pairs; monsieur le comte^ Sois^ sons» représentant lé duc de Normandie; monsieur 1» duc de Montpenner» représentant le duc d'Aquitsônex monsieur de Luxembourg» rep^résentant le comte de- Thoulouzej monsieur le duc de Rais » mareschal de» France, représentant le comte de Flandres ; monsieur
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1« duc de Vanladour, représentant lé comte deGhampagne.
Les six pairs laiz, ainsi accoustrez et vestus , arrivèrent en Téglise environ les sept. heures du matin, et enlrans dedans] le chœur , après avoir fait les révérences deues, s'approchèrent du grand autel, où estoit ledict sieur archevesque de Reims , accompagné des autres cinq pairs ecclésiastiques, arrivez quelque temps devant, ayant leurs mitres à la teste, et sur eiï^ leurs grandes chappes, desjà assis à la marn droitte dudict autel, sur les deux largies ailles dont nous avons cy-dessus parlé, en l'ordre que nous dirons.
Lesdicts dnq pairs ecclésiastiques qui assistent tousjours au sacre des Roys , ou bien en l'absence desquel», ou quand leur siège est vacquant, lès. Roys surrogent d'autres, sont :
L'évesque duc de Laon , l'évesqué duc de Laiigres, l'évcsque comte de Beauvais, l'évesque comte de Chaallons, l'évesque cojnte de Noyon.
Et d'autant que ]es évesques de Laon, deLangres, de Beauvais et de Noy^n n'y estoient point, et que celuy de Ghaallon^, qui estoit en ceste ville de Chartres, se trouva 5ipial qu'il ne peut assister à ladite cérémonie pour y tenir son rang, le Roy voulut que ces cinq dignitéz fussent représentez par cinq autres éveàques qui se trouvèrent en ceste cour , et qui sont :
Monsieur l'évesque de Nantes , représentant l'évesque duc de Laon; monsieur Tévesque de Digne, représentant l'évesque duc de Làngres ; monsieur l'évesque de Maille^ zaii^, représentant l'évesque et comte de Beauvais; monsieur l'évesque d*Orléans , repriésentant l'évesque comte de Ghaallons; monsieur l'évesque d'Angers, représentant l'évesque comte de Noyon.
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Estans ainsi assis ksditsunze pairs, et ledit -sieur archevesque de Rheims, faisant le doutiesme, assis en sa chaise , le do6 contre Tautel , par eux tous ensemble (selon la côustume) furent déléguez messieurs lès évesques de Nantes et de Maillezais, représentans les évesques de Laon et de Béauyais, lesquels, ayant reliques des saihcts pendues en leurs col;», et accompagnez des chanoines, vicaires et chapellains de ladite église, 1^ deux croix, Teau béniste et les ëncenspuers piarchans devant eux, et accompagnez dudict seigneur de Surennè, vindrenl processionnellement en la première chambre de Sa Majesté.
En ladite chambre eatoit préparé un lict sur lequel le Roy estoit couché ,Testu, d'une chemise de toïUè de Hollande fendue devant et derrière, pour recevoir la saincté onction , et par-dessus une camîsolle de satin cranioisy aussi fendue devant et derrière pour semblable cause, et d'une rolbedç toille d'argent longualusques àmy-jambe, et avec manches.
- Et lorsque lesdits sieurs évesques de Laon et de Langrés âpperceurent Sa Majesté, celuy de Laon dit Forai- 1S0U suivante:
Qmnipot^ns sempherne beus, etc.
Geste oraison iBnie et achevée , ledit sieiir évesque de Laon par le costé dextre et celiiy de Langres par le senes^tre, revéremment et après avoir baisé leurs mains, souslevèrent le Roy dé dessus son lict, et le menèrent processionnellement à l'église en Tordre qui s'ensuit : .-
Premièrement m archoit ledit sieur de Surenne , qui faisbit marcher les archers du grand-prévost les premiers;
Après énx le clergé qui avoit accompagné lesdits deux prélats pairs ;
Les Suisses de la garde, leé trompettes, les hérauts.
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les chevaliers du Samt-Esprity le» huissier^ de la chambre du Roy avec leurs masses» les anjxers des gardes en haye, ks Escossais près la personne du Boy.
Puis devant le Roy marchoijtinQtiMeur de Matignon, mareschalde France, représentant le connestable, vestu d'une tunique de toiUe d'ai^ent damassée de vioUet , le manteau et le c^ccle sur la teste, en la forme et manière de l'un des pairs comtes lais , et portant eki la main droitte l'espée nue , droitté la pointe en haut»
Après ledit sieur connestable marchoit tout seul monsîetir le comte de €hevemy « cl^uftcelier de ]FVance, vestu dune tunique de velours crjamoisi rouge, longue )usques aux pieds > et d'un manteau ou épitoge d'escarlatte roi^e» rdbrassé et fourré d'hermines» deux limbes de mesme couvertes de passementd'or sur chacune espaule, et le naoïiier de drap d'or en la teste.
Après luy marchoit monsieur le comte de Saint-Pol, tenant le lien de gprand-inaisbre, le baston droict en la main droittç, à sa dextre monsieur lé duc deLongitôvUlç, grand-chambellan 1^ et à sa senesti^e nibnsieur de Bellegarde, grand-escnyer, et tenant son lien de premi^ gentilhomme de la chanabre , tous trois^ vestu(^ de tunique et lùanteau comme les pairs lais. Monsieur de Longuesville avoit en la teste un chapeau ducal comn^ un duc pair, tes autres deux des cercles ccmime les comtes pairs, et deux limbes sur les manteaux.
Cepenctant, après la susdite oraison, les chantres et les chanoines chantèrent le répons suivant:
Ecee mitio angclum tneum^ t^c.
Alors le clergé s'arrestant quelque peu à l'entrée de l'église , ledit seigneur évesque de Beauvais dit l'oraison suivante:
DeuÊ qui sois gcnu$ kumanum, etc.
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Après ceste oraison finie» les chanoines» entransen l'église et cheminant devant jusques à l'entrée du chœur» chantèrent cesle antiphone :
Domine, in virttue tua lœtabitur Rex, etc.
Geste antiphone finie, et le Roy estant arrivé devant le grand autel» jl fut présenté par lesdits évesques audit archevesque» lequel alors commença à dire Foraison suivante :
Omnipotens Deus Cœlestium^ etc.
Geste oraison , ensemble du Roy , ditte et finie, il est amené par lesdits évesques de Laon et de Beauvais en Isa chaise préparée, comme il a esté dit cy-dessus; et visà-vis de celle dudit archevesque. A son costé droit estoit monsieur de Ghasteau-Vieux, capitaine de la garde escossoise du corps du Roy, et lesdits ïiscossois près la personne de Sa Majesté. A gauche estoit monsieur de Praslain» capitçiine des gardes françoises» et devant le Ro/, à deux pieds» à costé droit, estoit monsieur de Ghavigny » capitaine de Tune des compagnies des cent gentilshommes» et au gauche monsieur de Rambouillet» capitaine de l'autre » et lesdits cens gentilshommes confusément près leurs capitaines.
Derrière le Roy fut assis ledit sieur connestable, sans espée» pour ce que» s'approchant près dudit grand autel» il mit la siepne entre les mains d'un sien escuyer pou? prendre celle qui sert au mystère du saere, comme il sera dit cy-après; monsieur le chancelier derrière luy, chacun d'eux sur une escabelle cy-devant descrite» et derrière ledit sieur chancelier» et plus en arrière» sur une selle» ledit sieur grand-maistre, ledit sieur grand-cham^ bellan au milieu» puis ledit sîeur premier gentilhomme de la chambre.
En attendant la venue de la sainte ampoulle» et après
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les oraisons susdites» ledit arehevesque donna de l'eau béniste à Sa Majesté et ausdits sieurs pairs, et ^lors le chœur commença à chanter Tierces,
Comme on sceut que la sainte ampouUe arrivoit, ledit sieur archevesque, pontificalement vestu, alla processionnellement au-devant d'elle, accompagné de quelques prélats et des chanoines de son église, la croix ella crosse marchans devant luy jusques au grand portail de l'église, et fut apportée en la chapelle de Vendosme; et àVinstant ledit sieur archevesque la print et l'apporta, au chœur, et à la réception jd'icelle fut chantée l'antiphone ensuivant;
O preciosum munus, v preeiosa gemma cujûs visibili et invisibili dono invisibilia perclpim,us, . Y EïiS. Inveni David sert) ummeum, €tc.
REfiv. Oleo sancto tneo unœi eum, etù^ Oretous.
0^!^iipotens^efnpiteme Deus^elc.
Lesdits quatre barons entrèrent dedans le chœur, portans en leurs miains les lances où estoient lespenonceaux de leurs armoiries, et se mirent aux chaises des chanoines, à main gauche. .
Ce€ait, ledit sieur archevesque se retira au revestiaire qui luy estoit préparé derrière le grand autel , pour se ievestir de ses habits jpontiBcatix, comme pour dire la meàfee, assisté de Fabbé de Saitï^te-Geneviefve de Paris et du doyeri de l'église de Chàrti'e , cestui-cy pour dire FEpistre , et ledit abbée pour dire TÈvangile , avec douze chanoines revestus en habits de diacres et sous-diacres; et retournant audit grand atlteî, le Roy se leva de sa chaise pour luy faire honneur; et puis le Roy se i'aiséànt, ledit sie^ archevesque approcha pour luy faire les requestes.
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et recevoir de luy les sermens et promesses faictes pour toutes let églises k luy subjectes» ainsi qu'il s'ensuit : A nobis perdonari peUfnus, etc.
Resp^i^se et promesse du Roy.
^Promilto vobis e^ perdona, ^tc.
Après que Sa Majesté eut fait ceste promesse et serment^ il fut soubs-levé de sa cbaise par lesdits évesques de Laon et de Beauvais» lesquels est^ant ainsi debout demandèrent au peuple et à l'assistance s'ils Tacceptent pour Roy; et alors, comme s'ils avoient receu le consentement du peuple et de. toute ladite assistance , ledit sieur archevesque luy fit faire le serment du royaume en ceste manière, ayant Wmams sur l'Évangile» lequel il baisa après ladite promesse,
Promesse et serment du Roy.
Hc0o papula ekristianù,. eto* Après que ce serment et c6ste promeste furent faits ^ ledit âîéur archevesque s'achemina, vers les habits et or^. nemens royaux, auparavant (comme, dit est) préparez et posez sur l'autel , devant lequel le Roy fut amené pgo* les évesques de Laon et de Beauvai^» et là par le premier gentilhomme de la chambre fut déveirtu de sa petite robbe de toille d'argent à manches, et estant en sa camisole de satin ledit sieur ardievesque dit sur luy ce que s'ensuit : - ^ . Adj^utorium , etc» .
Dcus inenartabiliê aûthor mundt , etc.
Geste oraison finie , monsieur le grand-chambellan luy chaussa les bottes ou s^aç^dalles dont cy-devant a esté faite- mention» et monsi:eur le prince de Gonty, tenant le'ilieu du duc de Bourgpngne ,.luy mit les espérons et in.*continent les luy QSiïa.
Et alprs ledit sieur archevesque fit sa bjénédiction sur l'espée estant dedans le fourreau enccf^lermanière : TOME xiii. ^7
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Exaudi^ ifuœstimm^ Domine, preces nostra» ; etc. €e&teorai^a finie, ledit sieur archevesquî ceignit Tespée au R6y , et ipoontiaent après la luy desceignit et la print nue en la main , laissant le jfjifirreau sur Tautel, et la tenant aïttàiflue dit l^raison suivante, mettant ladite espée es mains du Roy , kquel la receut en toute humilité, ^ }a tint droitte ^ la pointe esle^ée jusques à la fin de' roràisori et antienne suivante :
Accipe hune gladmm ^ €i04 .Aloi^S' se chanta ceste antienne :
Cùfifot*tareMestoi>ir^ etô, . ^ ^ Déuhquipruâent^atua^étc^
îEe Roy ayâiil baisé Tespée en toute humilité VoiBfrit el mit sUr l'autel, et incontinent après ledit archeresque la printetla remiten la main du Roy estafiè à genoux, lequel la bailla incontixlent audit sieur conn^stable, qui la porta toùsfèiirs me devanri Sa Majesté durasnttoitô ks actes qui se "fiiient aptes , ' et me^sme dirroint le disner v ledit sieur sirchevesqùé contin^al^t l^araidon suivante Bur ledit seigneur â genoux:
Prôspicôf omnipotens , etc.
ilâe autre bénédiction* Bhnedic, Domine, etc.
Deus Pdter œiernœ^ Mù.
Les susdites oraisons dîttes, ledit sieqff archevésque se tourna verd le' gratid autel pour préparer la saincte onction en la fotme et manière qui s'ensuit.
Il print une platine d'or sur laquelle il mit du Sainct- Cbresme, autant qu^il ett faut pour sacrer un éve^que, et de ladite sainte ampouUé, avec ime aiguille d'w, il tira du saint -huile la grosseur d'un pois, qu'il inesla du doigt avec ledit Sainct-Chresme.
Pendant que le sieur archevesque préparoit ladite ooc*
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tion , le chantre de l'église commeuça le re^po^st ensuivant, qui fut suyvi par la cha'jpelle du Roy :
Super gentem Franeorutn incljtam^ ^if^^i cum Itcge Sfwnobili, JesuS'ChrUpus olçoe^uUattoms, etc.
Vers. Emitte Spiritum tuum. Domine, et creabuntur, Resp. Et renovabis fkciem tefrcB, Deus à nabis, etc.
Après ceste oraison, le Roy se; présenta devant Uappuy de «on oratoire , et ledit sieur arcUeviQ^que, avec luy , pou^ vacquer àleurs dévotes contemplations, durant lesquelles lesdits prélats commencèrent la le|^te> et le choeur respond comme il s'ensuit:
Les prélats conmiencèrènt Kyrie eletsoiu .. i''
Icy le. Roy sq, leva,, comme aupsi fit ledit sienr arche^ vesque , lequel , se tournant vers ledit seigneur et tenant la crosse en la main, chanta les trois veriets swvapts, le clioeur luy respondant :
Ut^hUncprfBsentemj^to.
Ce v^sèt 4it ainsi par trois fois et respondju par .Je cbœur, ledit sïeur archevesqueCfee renait i^ur son. accoudoir près du Roy , et les évesqiies. poursuivirent 1^ jsurplus de la létanie ainsi qu'il s'eùsuit: .
Vt Regibus et principibus, etù.
La letani^ chai^tée, le\Roy et les évesques se prosternèrent en terre, et ledit archevesque estant debout dit à haute voix : Paternaster^ etc.
Ledit archevesque dit les oraisons suyvantes sur lé Roy devant que le sacrer, et fut assis comme s'il eust voulu consacre^ un évesque,.?!^ invpçamus, eic.
Après les oraisons dessusdities, ledit sieur archevesque, tehant la platin)(^ sur laquelle estoM^ ladite sacrée onction, commença à oindre et s^acrer Sa Majesté :
Premièrement au sommet de la teste;
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Secondement, après ^ue la camisoUe et la chemise luy furent ostées et avallées, ehla poitririe;
Tiercement^ entre les deui espa^les^
Qnartement, en l'espaule droitte;
Quintement» en l'espaule semestre ^
Sextement, au ply du bras dextre ;
Septiesmemént, au ply du jbras senestre;
Et à chacune et singulière desdites onctionâ, ledit sieur archevesque dit: Vngo te in Regefn.
Et tous respondent : yjmen.
Et durant ces onctions les chantres chantèrent ceste antienne:
Vnxerunt Salomonern Begem.
Après l|i(jueUe antienne ledit siéùr atcheyesque dit l*braison suyvante : '
€hrist&, perungé huneBegem.
Ces oraisons estant ditteset achevées, ledit sieur arche^ vesque, aveclesdits prélats assistans, relevèrent et fermèrent les fentes de la chemise et delà camisoUe. Et alors monsieur le grand-chamjellan bailla auHoy les habillement qui se doivent mettre par-dessus ladite^camîsolle ; c'est assavoir la tunique, ou celuy qui représente le souzdiacre; la dalmatiquè , ou celùy qui représente le diacre , et le manteau royal , représentant la chasuble.
Le Roy estant ainsi veslu , ledit sieur archevesque rcprint la platipe sur laquelle estoit la sacrée onction , et en mit en la paume de la main dextre du Roy , pour la huîctiesme pnction ;
/ Puis en celle de la main senestre pour la neufviesme onction, disant ainsi : Vngantur manus istœ de oleo, etc.
Le Roy ayant ainsi les mains oinctes et sacrées, il les joignit contre sa poitrine ; puis luy fut administrée une
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paire de gands béniUî dedans lesquels il mit lesmain^, et la bénédiction desdits gan^s s'ensuit^ ' * • La bénédiction des gands \ - >
Omnipotens Creatar^^uikotnini, etc.
Ledit sieur archevesque ^ ayant bénit lesdits gands et les mettant aux mains du Roy, dit: Circumda^ Domina, fnanus , etc.
Puis ledit siéur archetesque fit Içi bénédictipp de l'ianneau» ainsi qu'iWensuit?
Deus totiiÂS creaturœy eto.^ Après ceste bénédiction, ledit sieur archeyesque mit l'anneau (duquel leRoy espouse le royaume) au quatriesime doigt de la main droite dudit seigneur, disant ainsi :
Accipe annulumstgnacûlunif ^c.
^ Geste oraison dite, ledit sieur archevesque print le sceptre royal sur Tatitel et le nût en la main dextre dadit seigneur, disant ainsi.
Tradition du sceptre, Accipe ^çeptrum regiœ potestatts , etc.
Incontinent après, ledit sieur archevesque luy donna la naain^de justice ep la sepestre^ disapt ainsi : Acpipc virgamvirtutisy etc.
Après tout ce ^e dessus fait , monsieur le chancelier se mit contre l'autet, tournant le visage vers Je Roy et l'assistance, et à haute voix appella les douze pairs selon leur ordre et leurs dignités, leslaiz les premiers, et ainsi qu'il s'ensuit : ^
Monsieur le prince de Conty , qui servez pour le duc de BourgogPe, présentez^vpus à cet acte. Mons^epr le comte de Soissons, qui servez pour le duc de Normandie, présentez -vous. Monsieur le duc de Montpensier, qui servez pour le duc d'Aquitaine , présentez-vous. Monsieur de Luxenibourg, qui servez pour le comte de T}iop-
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lonse, présentez^yous. Monsieur le duc de Raiz, qcd servez pour 4e comte de Flandres-, présentez-vous. Monsieur le duc dé Vantadoor, qui servcz^pour le comte de Champagne^ présentez-vous.
' Quant aux pairs ecclésiastiques , ils furent aussi appeliez selon Tordre cy-devant désigné, et par les qualitez des représentants et des représentez.
Ladite coûvpcation faîte, ledit arch;e.vesque se leva de sa chaise et àe tourna devant le grand àujtel, sur lequel a print la grande couronne close , et la mil haut sur le chef du Roy, sans toûtesfois le toucher ; à laquelle incontinent tous les pairs, tant laiz que clercs, mirent les mains pour la soustenir, et ledit archevesque dit ainsi : Coronet tai'sDeus corona glortœ, etc.
Geste oraison finie, ledit archevesque seul mit et assit la couronne sur la teste du Roy, la tenant tousjours delà main senestre, à laquelle tous les autres pairs mirent aussi la main, et ledit archevesque dit l'oraison suivante :
Accipe coronam regni, etc. ^
Après le couronnement, il dit ceste oraison : Deus perpetuttatis y etc.
Bénédiction : Exlendet omnipotens^ etc.
Seconde hénédictibh sur le Roy : Benedic, Domine, etc.
Toutes ces oraisons finies et achevées, ledit archevesque print le Roy par la manche du bras dextre, et ledict seigneur tînt tousjours en ses mains le sceptre et la main de justice; lesdicts pairs , tant laiz que clercs, estoient autour dudict seigneur, et mirent autant qu'ils peurent la, main à la couronne, et devant luy marchoit monsieur le conneslable, Tespée nue en la main; après luy* monsieur le chancelie^f seul , et après monsieur le grandmaistre au milieu, à sa dextre monsieur le grand-cham-
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hellan , et à la sesie&tre monsieur le premier geatilhomme de la chjambre.
Alor^ Farchevesque j^mena le Roy en son throsne et haut siège préparé au pupitre , ainsi que Jàl a esté. La queue du manteau royal de Sa Majesté fut portée par monsieur de Sainct-Luc ; et comme 1# Boy fut là haut et atoit le dos tourné contre la nef de l'église, Jedict archer sresque, le tenant tousjours, li^y dit ce qui s'ensuit : \ Sia et reitine à modo wt^tutn quem hue uaque, eto.
Ledit archevesque tenant le Boy par la main, le fit seoir et dit : . *i.^
In hoc regni soUo cofifimiet U, cte.
Geste oraison fiqie , et le Boy assis en son throsne , ledit archevesque osta sa mitre» et après grande révérence et honneur par luy fait à Sa Majesté, le baisa,. et puis dit à haute voix ;
Vivat Rex in œtûmum, ttc^
Après luy le baisèrent semhlablement tous les autres pairs, et les ecclésiastiques furent Ijçs premiers, disans aiùsi :
VîyatBexinatemum^etc*
Et alors ïe peuple fit une grande aci^lamatidn^ criant : Vive le Roy ! et ^ l'instant arquebouzades tirèrent, si^^ie^ de rartillerie, les trotnpettes» çkiroos, haulthoiSïtsim- Jho^rs et autires instrumens sonnèrent, et ledii^siew archevesque conmiença : f
Te Deum laudanum accompa^é d'*orgues et d'autre A\)sique. .
£t durant ceste joye et acclamation fat faicte par les hérauts une donnée, largesse et don d'unbon nonibre de pièces d'or et d'argent, les unes de la monnoye courante , et les autres faites et fabriquées expressément , marquées des efiigies du Boy.
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Après que ledit seigneur arche?esque eut intronisé le Roy en son siège royal et satisfait à ce que dessus, il descendit en bas, et retourna au grand autel p6ur officier et dire la grande messe, durant laquelle fut dite la petite messe ordinaire du Bpy à l'autel préparé audit pupitre, à main droite, connue il a esté dit, le sceptre et la main de justice posez debout aux deux costez de l'appuy d'oratoire dudit seigneur. Bt quand ce vint à l'Évangile de la grande messe,. Sa Majesté se leva, et luy fut ostée la couronne de dessus la t^ste par monsieur le prince^ de Conty, représentant le duc de Bourgogne, lequel la mit et posa sur le ciarreau dudit âppuy et accoudoir.
Il faut noter que , toutes les fois que le Roy toumoit tant soit peu le visage vers la nçf , le peuple , qui y estoit en nombre innombrable, crioit f^ve U Roy! et TègÙse retentissoit de cris et dliarquebotisadés.
Sur le haut de Tescallier de main droite, deàceQdant au chœur, sur la prenûère marche, estoit debout et teste Xiue ledit sieur de Rhodes, grand-maistre des cérémonies, avec un baston en la main tirant 43n bas. \.
A l'autre escaBier de çauche estoit ledit ^sieur de Surenne, le baston bas.
Sur les deux escalliers, de marche en marche, estoient lés hérauts, teste nue, avec leurs cottes d'armes. Plus î>as, sur l'escaltier de main droitte , estoit monsieur le comte de Maulevrier, capitaine des Suisses de la garde.
Le doyen de l'église Nostre-Dame de Chartres dilj'ikpistre, et Tabbé de Saincte-Geneviefve de Paris dit l'Évangile; après laquelle dicte les hérauts descendirent les premiers des deux escalliers, puis ledit sieur de Rhodes, puis monsieur l'archevesque patriaprche de Bourges, grandaumosnier du Roy, vestu de son habillement pontifical
DB HENRY h (1594). 425
de couleur violette, suivy de quelques notables ecclésiastiques, et alla à Tautel; là où ledit abbé, prenant le livre de rÉvangile» le porta dépuis ledit autel jusques là-haut au pupitre, haut entre les deux mains. Ledit sieur archc;vesque de Eoùi^es le suivoit ; et en cet ordre et belle cérémonie tous montèrent là-haut audit pupitre, et ledit si^ur dé Bourges donna au Roy l'Évangile à baiser.
Gela fait, ledit sieur de Bourges et les autres ecclésiastiques qui estoient avec luy descendirent ledit escallier par où ils estoient montez,, et fut en pareille cérémonie <[ue dessus ledit livre des Évangiles rapporté à Tautel, et Tabbé demeura près ledit archevesque de RheimsoiQciant, et servant de diacre* Et ledit sieur archeyesque.de Bourges estant remonté là-haut se remit près du Ray, en son lieu accoustumé ^ de grand-^aumosnier •
Quand ce vint à rheure de l'offerte, quatre seigneurs chevaliers du Sainct-Esprit, qui*durant toute la cérémonie susdite estoient assis aux sièges des chsmoines du costé de main droicte , partirent de leursdits sièges en Fordre qui s'ensuit : ^ ' .
Le premier, qui fut monâeur de Sourdis, portoit le vin en un vase d'or cizellé.
Le second futmonsiéurdè Souvré , qui pôrloit un pain d'argent sur un oreiller.
Le troisiesme / qui fut monsieur d'Antragues , portoit un pain d*or sur un orôillër.
Le quatrièsme, qui fut monsieur le comte d'Escars, portoit une riche bourse garnie de treize pièces d'or à la figure et effile du Roy, chacune pesant vingt- cinq escus, et ladite bourse sur un riche oreiller.
Devant ces quatre seigneurs marchôient sept roys d'ar- ^ mes et hérauts , et , n'obmettans rien des révérences requises en tels cas, montèrent jusques au throsne du Roy,
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là où eslans arrivez ils en partirent incontinent en rordre qui s'ensuit:
Premièrement maréhoient lesdits sept hérauts, avec eux deux huissiers de la chambre du Roy. avec leurs masses^ puis les quatre susdits seigneurs porteurs de^ offrandes. Après euxmarchoientmotisiettrle chancelUer^ monsieur le grand-maistre et monsieur lé coiitnestable , l'espée nue en la main; puis marchoit le Roy », tenant en sa main dextre le sceptre , et en k senestre la main de justice, etenvironné de tous les pairs. Et demeurèrent atidit throsne , comme pour le garder, monsieur le grancU chambellan et moniiieur le premier gentilhomme dé la chambre.
Le Roy ainsi accompagné efiiant arrivé au grand autel, lesdits hérauts et huissiers, puis messieurs les coimestable^ chancelier et «grand-maistre, se tir-èrent des deux costez et firent place â messieurs d'O et deRoquelaure, lesquels avec grande révérence prindrent des maips dûRoy, l'un le sceptre et l'aube la main de justice poui: en descharger Sa Majesté. Et alors ledit sieur comte d'Escars, portant la bourse, après 'une grande révérence faite, la mit en la main du Roy pour Toffrir; puis monsieur d'Antriatgues en ôt autant du pailn d'or, et de mesine monsieur de Souvrédu pain d'argent, e^ monsieur iie Sourdis du vase plein de vin.
L' offrande ainsi parfaite et le Roy reprenant le sceptre et la main de justice, s'en retourna en son throsne et haut siège accomps^é comme dessus^ Les chantres chantèrent en musique: Vive U Ray! et les quatre seigneurs qui avoient porté les offrandes s'en retournèrent en leurs sièges où ils estoient auparavant- La messe fut poursuivie jusques auPaa? A^miiu; 4evant
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que Farchevesque de Rheims Teusl achevée , il dit séft . le Roy et sur le peuple Toraison isuitante:
Bentdicat tibi Vominus, etù, • Ledit sieur archevesque poursuivant, ayant chanlèPacc Domini^ ledit seigneur archevesque de Bourges, grandaumosnier, accompagné des dessusdits ecclésiastiqfcies et des auriaosniers du Roy , dudicl siéur |raïid-màistré d«s cérémonies et des hérauts, alla â Tautel, Çrmt la paix des mains dudict sieuf archevesque de W^ims , le baisa en la joue, remoiïta au siège et throshe dd Roy , et'iuy donna et présenta la paix , et le baisa ; après cel^ tous les pairs , les ecclésiastiques les premiers et les laiz après, le baisèrent aussi. ^^ c .
Cependant ledit sieur archevesque ofBcià^ fit la bénédiction sur la bannière royale , en disant ce qui s'ensuit : Inclina^ Domine, aurcm tu^m, etc.
S'ensuit la colecte ou première oraison qui se dil^à là messe le jour du sacre, * ^
Qvmsumus,omnipotensDe\î$/'etc. '■■ . ,
Seconde orajson en secret, ^
Munera^ quœsumus\ jy&ifnine\ etc, *
La dernière oraison de la messe ouPost-GôminunioO»
Hœc, Domine, etc. Salatari, dû, La messe ainsi achevée, ledit sieur de Rheims, s'appuyant dontreTantel, attend que les autres pairs ecclésiastiques et laiz, avec la compagnie qui est e^ ce- haut . fiiége et throsne, ayent amené le Roy en bas à TatiteU et y estant Sa Majesté arrivée, il entra i^n son pavdlon (duquel a esté cy-dessus fait mention) pour se reconcilier avec son confesseur susdit; pul5, sortant dudit pavillon, il se présenta à genoux devant le grand autel, et après avoir dit Confiteor , et l'absolution donnée par ledit sieur arahevesque officiant, monsieur le prince de
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^nty luy osta la couronne, tous les pairs laiz ostèrent leur parement de teste; et il receut le précieux corps de Nostre-Seigneur sous les deux espèces de pain et de vin, en grande (^votion et parfaite humilité, puis, reprint la grande couronne.'
*Gda'fait, iedit sieur archevesque d^ Rheims la luy ojta de dessus lar teste, et luy en mit une plus légère et moyenne ; ^ alors fut baillée ceste grande couronne à monsieur le duo^ de Montbason, pour la porter devant Iç ftoy jusquei9 en ^n -palais, et la portât sur u^ riche OFeil|er. /
Le sceptre fût donné à monsieur d'O , et la inain de justice à monsieur de Ro(|t^laure, et le Roy ainsi vestvi dé ses omepiSns et habillemens royaux, et accompagné desdits sieurs pairs, et en la mesme cérémonie et ordre qu'il estoit venu à l'église, retourna en son palais.
Le peuplé , avec grande acclamation , applaudissement et -cigfte de joye , cria Flve le Ray ! Coups de canons et arquebousades tirèrent, trompettes et tamboij^set autres jinstrumens sonni^nt et jouèrent au inesnie temps que Wsai^cte ampoulle est tirée^ de l'église et rapportée jusqties en f abbaye de Sainct-Père , en la me^nie cérémonie qu^eUe en avoit esté tirée et apportée en la gyande église Nostte-Dame. ;
Le Roy de retour en jsfon palais , entra en sa chambrç, où il fut assez longueluent^ et osta sa chemise pour ep prendre une autre ^ et la donna à monsieur son grandaumosnier ; poyr en faire ce qui est accoustumé de faire de ladicte chemise. Puis Sa Majesté vint en la grande salle dudit palais, au haut de laquelle y avoiit un haut dais de six toises et demie en quarré et de trois pieds de haut, et dessous une table de neuf pieds de long, sur laquelle le Roy mangea. .
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A sa main droite y àvoit une autre table , et à sa gauche une autre.
Amélie de droite jtnahgèrent dîessieUrs les pairs ecclé-^ siastiques; avec leurs chappes et mitres , et à celle de gauche messieurs les pairs laiz^ avec leurs habilleméns de pairs» et à une autre table au-dessous mangèrent mes- * sieurs leà ambassadeurs d'Angleterre et de Venise , iaonsieur le chancelier , les officiers de la couronne et ceux <ïuiaroient porté les honneurs.
Monsieur le connestable fut tousjours debout au bout de la table du Rôy, tenant Tespée nue et droite en la main.
Monsieur le comte de Sainct-Pol sertoit de grandmaistre; portant 1^ baSton haut;
Monsieur de Rohan y de pannetier; ; .
tionsieur le conate de Sancerre , d'eschansoti ;
Monsieur le comte dé Torigny, de tranchant.
Les gentilshommes de la chambre portoient la viande.
Chaque service estoit accompagné de son de trompettes, clérops et hautsbois; et les hérauts et maistres d'hostel marchoient devant monsieur le grand-maistre > le baSton bas.
Entré l'es services la lïiusîque chântoil.
Les grâces furent dîtes en musique , coïnine le feu Rôy les faisoit dire devant luy, et après cela chacun se retira.
Le soir Sa Majesté souppa en festin royal.
A sa table » sous son dais , estoit assise màda!me sa sœur, et y avoit une place de distante entre /Sa Majesté et elle. ' ;
A la main droite estoit madame la princesse de Condé, madame la duchesse de Nivemois, et mad^nioiselle de Nevers sa fille.
A main gauche , au-dessous de madame , esloient ma-
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dawe la princesse de Conly , madame de BoJi^n et madame ^e Rete.
Monsieur le comte *Àde Soissons faisait, son estât de grand-maislre.
Monçieur le prince de Conty servoit dje grand^panne- ^ tier et porlpit le* premier plat.
Monsieur le duc de Longueville , de grax^-eschitnçon;
Mbnsieur de Rohan » de tranchant.
A Madame , monsieur le comte de Maulevrler servoit de pannetier;
Monsieur de Mirepoix, d'eschançon, nou^n^ieur le cojoatQ du Lude , de tranchant.
A chaque service^les trompettes» clairons e^tsaoboors sonnoient 9 et les hérauts et les^ maîstres d'hosfcl marr choient devant monsieur kgrand-maistre^ auquel le sieur de Gois du Tillet, comme le plus ancien' des maires d'hostel servant t présenta la serviette* Led^t ^^igneur grand-maistre la présenta à Madame speur di^Roy , jà assise; mais elle se leva de spn siège , et la donna à Sa Majesté pour laver ses mains.
Le soupper finy, grâces furent dites, ep musique» le Roy se retira en sa chambre, suivy de madicte dame sa sœur, de messieurs et mesdames lesprinces et princesses, et des seigneurs et dames qui assistèrent au soupper ; et après.y avoir esté demie-heure, Madame se voulut retirer; le Roy l'accompagna jusques à la porte de la grande saUe, et chs^un se retira pour se reposer.
Le lendemain lundy , vingjt-huitiesme qt demiei* de fé^ vrier, lé Roy vint recevoir le collier de l'ordre du Saînct- Esprit, suivant ce qui est porté par le statut dudit ordre , fait et créé par le feu Roy Henry III.
A trois heures après midy dudict jour, il alla à l'église No^tre-Dame, en la cérémonie portée par ledit
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statut, faisant marcher devant luy les officiers , puis les prélats , commandeurs et chevaliers dudit ordre , vestus de leurs grands manteaux et leur grand collier au col ; et après les Gomplies dites, monsieur Tévêsque de Chartres, tenant encore en ceste cérémonie le lieu et la qualité d'archevesque de Rhçims , luy fit faire le serment requis et porté par ledit statut. Après avoir faict ledict serment sur le livre des sainctes Évangiles que monsieur le chancellier de Tordre tenoit , le sieur de Rhodes l'affubla et vestit du grand manteau dudit ordre , et ledit sieur de Chartres luy donna le collier.
Cela fait, il alla se mettre en sa chaise parée, là où tous lesdits prélats, chevaliers, commandeurs et officiers, les uns après les autres, luy baisèrent les mains.
La cérémonie achevée , Sa Majesté se retira en son palais , faisant marcher les dessusdits en la mesme cérémonie et pompe qu'ils estoient venus. Dieu fasse la grâce à Sa Majesté de mettre en paix son royaume et sa personne, et de jouir longuement d'icelle.
Amen.
LA. PAIX
KA LA f^éjULBùt ùu uéfjnis aWami*
TOMJi XIII. 28
AVERTISSEMENT
Philippe II, par la conTersîon de Henri IV, perdii le prétexte dlaterrenir dans le» affaires de lajyance ponr défendre les intérêts da catholicisme. Il se désista en conséquence de ses prétentions à la conduite, et peut-être h la couronne de ce roya|une. Il ne garda rien ni des avantages stipulés par sesagens, ni dos portes occupées par ses troupes, et la paix entre la France et Tfispagne fut définitivemeni conclue à Vervîns. Ce éTénement qui mettait un terihe au rôle de la Ligue, désarmait le glaive des guerres civiles, et> en calmant nos troubles àrintérieur,augmentidtnotre importance à Tétranger, cet événe*ment intéressait l'Europe entière, dont les principaux souverains envoyèrent des ambassadeurs féliciter Henri lY. Le pape Clément VIII lui-même, rassuré désormais sur l'avenir religieux de la France, se montra favorable à cette paix. Son autorité entraîna les autres puissances dont nous avons déjà mentionné l'approbation. Il faut excepter cependant le duc de Savoie, qui conte/stait à la France la possession du marquisat de Saluées et choisit le Pape ponr arbitre dans^ ce différend. Le pontife ayant laissé les parties s'accorder elles-mêmes, et cet accord éprouvant des difficultés, il en résulta d'abord une guerre, ensuite un traité avantageux pour nous, enGn Taquiescement du ducr de Savoie à la paix de Vervins.
LA PAIX
EN LA PRÉSIlfCI DES Oiwnis o'xSPAOMS,
DÉCRITES SN UNE LETtBE ADEBSSÉE A UN GENTILHOMnE d' AU- VERGNE PAR UN SIEN AMI ESTANT A PARIS.
Monsieur,
Je vous envoyai, ces jours passés» ce petit mot de mandement par lequel il plut au Roy faire savoir à son peuple qu'il avoit la paix avec le Roi d'Espagne , paix autaat désiré^ qu'elle estoit peu espérée, vu les diiSicultés que vous pouvez penser s'estre opposées à la réconciliation de deux si grands monarques. Ses beaux rayons pourtant ont enfin, éclairé au milieu du nuage de nos misères, ]}our nous faire respire;^ plus que nous ne pouvions espérer. Nous l'avons vu publier dans Paris avec dduze trompettes, instrumens autr^ois qui ont servi pour nous animer aux combats , et maintenant ne sont
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que signes de liesse pour unir les cœurs qu'ils seml)loient paravant diviser. Nous avons vu de pacifiques feux par toutes les rues, qui ne tenoiei^t rien de ces sanglantes flammes qu'on a osé (horrible mépioire ! ) cidevant allumer à la mort de nos Roys* et aux victoires, non victoires, mais cruels parricides de nos propres germains. Depuis, nous avons vu l'Espagnol dansParis, non point usurpateur comme autrefois, mais comme ami, venir embrasser ce grand Henry, qui, tout chargé de victoires , après avoir embrassé ses sujets , pour le bien de son peuple a voulu encore embrasser ses voisins. Ce fut le jeudy dix-huitiesme jour de juin que , de la part du Roy catholique, arrivèrent dans Paris monsieur le duc d'Ascol^i) » monsieur le comte d'Haremberg (2), monsieur l'amiral d'Arragon (3) et dom Ludovic de Veiase(4), lesquels, assistés d'environ quatre cens gentilshommes , tant espagnols, italiens, que flamands, vinrent ici pour voir jurer solemnellement la paix ànostre Roy très chrestien, en présence de monseigneur le révérendissime cardinal de Florence (5) , légat de notre Saint Père, qui s'est montré en cette réoonciliation vrai père de lachrestienté affligée, vrai nourisson de paix et ennemi du discord qui s*en alloit mettre enfin comme à rien les forces de l'Eglise. Monsieur le maréchal de Biron, assisté d'une belle troupe de gentilshommes françois superbement vestus , les fut recevoir un quart de lieue au-delà la porte Saint-Denis, bien que, depuis la première jouenée qu'ils estoient entrés en France» ils eussent toujours
(1) Charles de Croy, duc d'Arscbot.
(s) Charles de Lignes^ comte 4'Aremberg, chevaKer de la Tcison-d'Or.
(3) François de Mendose, amiral d' Aragon.
(4) Louis de Yelasco, grand^maître de rartUlerie. Il Oaut y ajouter Lèuia Verreiken, et Jean Richardot , président du conseil privé.
(i$] Alexandre de Iffédicb»
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eu avec eux moaseigrieur le comte de Saint -Pol (l ), député par Sa Majesté^ pour les conduire en leur voyage. Pour ce jour-là/ils ne ^rtirent point de leurs logis, qui leur avoient esté, marqués tous es environs de la rue Saint-Antoine; mais le lendemain, qui estoit le vendtedy dix-neuviesme dudit^moîs^ ils vinrent en très riche équipage aù^Louvre faire la révérence au Roy, qui les receut àvecles mesmes honneurs que son brave courage a accoutumé de rendre à un chacun selon leur mérite. Monsieur Richardot, président à Bruxelles, Cômtoi$( de nation, harangua devant Sa Majesté pour lesdits députés, moatrani quelle ruine nous menaçoit pour la division de ces deux grandes colonnes de l'Eglise, iit Voir à l'œil quel bien set*oit à toute la chréstienté de les vevoir unies. Il témoigna à Sa Majesté le contentement que le Roy Catholique son maistre avoit receu d'une si heureuse réconciliation; ce que fit aussi le Roy de son coôté , faisant paroistre qù'U estoit autant désireux de la paix coDome il savoit vaillamment faire la guerre.
Enfin les Espagnols receurent un tel contentement d'avoir reconnu tant d'humaine douceur en une si grave majesté, et tant d'huinblesse en une ame chargée de t^t de gloire, qu'en sortant de la salle , après avoiv ^balancé son humeur si courtoisement Iraitable , ils né savoient lequel admirer le plus en Itiy, ou ses guerriers exploits paravant entendus avec tant de crainte , ôa son agréable naturel. Ils Teirent lors que ce prince de "Béam (qu'ils appelloient paravant et croy oient n^ savoir faire que quelques cavalcades ) estoit grand capitaine et grand Roy, le plus digne qui porte sceptre , et plus que digne d'avoir en main
(1.) Fraoçois d'Orléans, comte de^iiU-Pol; gouterneur de Picardlfeb
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celuy des François , la plus généreuse nation que voie le soleil. Ils le vanioient comme tel; tous leurs ^discours n'estoient que de luy » ne se pouvans lasser de le louer non plus que. de Tadmirer, et tant de brave noblesse dont ils le voyoient entouré. Cependant les apréjits se faisotent dans T^lise de Nostre-Dame pour la solemnîté du dimanche auquel le Roy devoit jurer la paix. Toute régfise se tapisse, tant la nef que le chœur; trois dais se font proche du grand autel, et tout autour du chœur des eschaffauds pour faire voir aux dames et autres spectateurs un acte si solemnel. Le dimanche venu, qui fat le vingt*uniesme du mois» dès les trois heures du matin, les gardes françoises se saisirent de toutes les portes du cloistre , où desjà autant de peuplé abordoit comme s'il epst esté dix heures. Par toutes les rues où le Roy devoît passer; des eschaffauds se dressèrent, qui furent si chargés de peuple et \eû rues, si remplies qu'il n'est point de mémoire, et ne se vit jamais une telle foule qu'on vit tout le matin en tous ces endroits-là« Sur les dix heures, monsieur le légat, estant suivi de plusieurs prélats, tant françois qu'italiens, se rendit dans Nostre- Dame, et un peu après messieurs les députez. d'Espagne» assistés de monsieur le comte de Saint^Pol; qui, connnô nous avons dit cy^devant, avoit, par le commandement du RqJx toujours esté avQC eux* Ces messieurs n'avoient rien oublié pour faire paroistre les richesses du monarque à qui ils appartenoient ; sur eux et sur tous ceux de leur suite ne paroissolt qu^ clinquant d'or et d'argent , pour tesmoignage de grande magnificence et majesté 9 mais aussi la nobles françoise fit voir que la France en braverie ne vouloit point céder â l'Espagne pour la grâce et pour la galantise , la surmontant de beaucoup. Soit que l'humeur de chaque nation, outre qu'on n'en
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trouve point d'égale à la sienne , so|t qa'à la vérité le ciel favorable ait doué nostre France de je ne sais quelle prérogative sur les autres , c'est autre chose très assurée que les sept ou huit cens gentilshommes Eranç«te qui vinrent sur les onze heures avec le Roy emport^tant quelque chose du lustre que les trouj^s passées par avant avoient fait esclater. La pluspart» comtes.» marqus, vi^ comtes ou baro(ns, aussi superbement que proprement vestus» représentoient autant de prince»; puis les prinaes après, autant de demi-dieux* Aux rangs les phis proches du Rôy estoient monsieur le duc de MontpensUnr, monsieur le duc de Nevers» monsieur le eomte d'Auvergne , monsieur le duc de Nemours, monsieur le prince de Joinville, monsieur le comte de Sommeri^e /fils puisné de monsieur le duc de Mayenne, monsieur le duc d'fispM^ non et môi^sieur le mares^ial 4e Biron , tous avec b toque de velours et la cappe à l'antique , -mois 4iDiichis de tant de pierreries que rien l^e^se peut voir d« plus éclatant qu'estoient leurs habits. :l!tonsi0«r le comiestable (1) estoit après ^ 'marc|^ant seul devant le Roy; puifl Sa Majesté, en mesme habit de toque etf de cÉppot^ que monsieur de Bellegarde, grand- eAcuyer, soivoit deul, et après luy quelqties rangs encore de seigneurs* Lé Roy, étant açrivé dans le chœur de Nostre^Dame^ prit sa placé sous un dais qui luy^ avoit esté préparé à mainjd^xtre, qui est du costé de TËvesché. Monsieur le légat estoit à la senestre, sur un siège assez eslevé, ayant autour de luy, outre les prélats italiens de sa suite, monsieur le révérendissime cardinal de Gondy, quonsieur^ Pévesque de Beauvais (2) , monsieur l'évesque de Nantcfs (3) , monsieur
(1) Henri de Montmorenci, maréchal de France.
(2) René Potier, ûls de Nicolas Potier de Blancmesnil , président au. parle ment de Paris. Il était évoque de Beau? ais dèa iït^ et mourut en 1616.
(3) Charles de Bourgneuf.
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l'évêsqae de Paris (î) et monsieur l'évcsquc d'Avrandiies (3), n'y ayant de prélat du costé du Roy que monsieur Tarchevelsque de Bourges (3), lequel, comme grandaumofliier de France , fut toujours près de Sa Majesté , l'aaflstant aux prières qu'il faisoit. Un peu au-dessous de l'eschaffatid sur le^el estoit le siège de mondit seigneur le lég*t> y avait un banc long pu furent placés messieurs les députez d'Espagne sus -nommés^ et après eux les afldbas^adeurs dés princes éstrangérs. Ainsi la messe, à deux dioBors de -musique , fut solemnellement célébrée pat monsieur le légat, à lamesmefaçoil queBostre Saint- Pèvt a acebustumé de la oélibrer, sçavoir ne venant à Tautel que popr l'élévation du Corpuê Daminu Après la messe, le Roy s'avança le premier soM un dais dressé •u milieu , entre lei deux susdits, et s'a^t sur un siège qm traversoit et luy fafsoit iy>ir diroit à l'autel. Monsieur le If^gal^ venant sous le mesme dais,- prit un siège qui estait t#iit à l'opposite et luy faisoit tourner le Aosà l'auteL Ausaitost .moniieùr le chancelier (4) s'avança à costé «ireg monsieur deYilleroy (5) , j>remîer secrétaire d'Estat, qiû lut tqftthaiulrles articles de la paix. La lecture faite, le Aoy,' touchant les siônts Évangiles» jura de les observer et faire observer inviolablement par tout son royaume, et d9 tenir c^mme rebelles et ennemis du repo» de la
fl) H^ri de GoDdi , à qui Pierre de Gotidi, son oncle, avait résigné Téléété d» Paris au coraineneçmeot de IKOS; Il en prit possession le S9 mars de ladils aiMiée.
(9) François Péric^rdi^ frère de Georges Péncatd, qui avoîl «u afant loi k même évêché.
(5) Ré^naud Je Seaune. "^
(4) PhiUippe Huraiilt de GhiTcrai.
(tt) Nicolas de Seafville, seigneur de Vilicroy, ministre et secrétaire d'état. On a imprimé de lui , en 1749, un recueil de lettres écrites à Jacques de Matignon, maréchal de France, depuis l'année 1^81 Jusfu'eiy l'j^nnée Itsœ;, ç*est un Tolume in-^.
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clirestienlé ceuX qui oseréient y contrevenir ; puis les signa de sa main propre^ et embrassa les ambassadelhrs du Roy Catholique qui tout à l'heure luy vinrent faire ht révérence. Il ne se peut dire combien de voix retentirent après, crians f^ive le Roy! Toute l'église pleine, et en haut et en bas, toutes les arcades des voûtes remplies de peuple, sembloient de muettes estre devenues parlantes, tant de cris entassés sortoient de là-dedans. De là la Roy s'en alla disner à l'évesché, où il traita monsieur lé légat et messieurs les députez d'Espagne , monsieur de Montpensiet servant au disner comme grand-maistte, et ilionsieur l'archevesque de Bourges comme grand-aumosnîer, poui* le Benedicite et les grâces qu'il dit à l'ordinaire ; puis fit chanter en musique quelques versets de réjouissance y tirés des psaumes du prophète royaL A ce disner, outre les instruments et la musique qui y estoient, huit trompettes sonnantes venoient tousjours au-devant de chaque service. Sa Majesté but deux fois à la santé du Roy d'Espagne, et deux fois les Espagnols le pleigèrent, avec toute la réjôiiissance qu'il est possible. Vive le Boy! Le soir se passa au Louvre, où les Espagnols, dans le bal qui s'y fit, admirèrent les beautés, l'artifice et la parure des dames de France. Le mardy ensuivant, veille de saint Jean-Baptiste, monsieur le prévost des marchandls, messieurs les eschevins de la ville det^aris, firent dresser en la place de Grève un feu qui avoit pour ceinture tout autour une chaisne d'olives miàtiques de la paix, et au-dessus plusieurs lanceâ, picques, espieux, hallebardes, espées, tambours , trompettes et autres instrumens de guerre très bien représentés autour d'un homme armé qui fut consumé par le feu sortant de ces olives pleines de poudre. Sur la porte de l'Hostel-de- Ville fut mis alors le portrait du Roy, non point à cheval^
442 PoilPES ET CÉRÉMONIES D£ LA PAIX.
endossé d*une cuirasse , comme on Ta veu presque tou-* jours jusqu'ici , mais revestu de ses habits royaux , avec le sceptre en main, assis^ dans une chaire, ayant trois déesses devant luy, la Victoire, la Clémence et la Paix, avec ces vers interprètes du tableau :
£ft Ubi prœpetibuê felix Victoria pennis Qua volât, et lœtamaddaeii CUmentia Pacem; Vnde saiuê popufis, te Rege, Henriee, beatis.
Ce fut le Roy, ce grand Hercule , ce Mars françois, qui alluma le feu luy-mesme pour brusler ces cruels instrumens dont la rébellion Tavoit contraint de se servir pour dompter la fureur des âmes trop perfides. Voilà les superbes obsèques qu'on a faites à cette meurtrière Bellonne , mais obsèques sans plaintes , sinon de ceux qui s'y trouvèrent trop foulés. Jamais tant d'allégresse ne se lut sur la face d'un peuple réjoui ; chacun se laissoit perdre, au milieu de ces magnificences, parmi je ne sais quel contentement qu'on ressentoit plus parfait qu'on ne le pouvoit dire. Veuille le Dieu de paix que nostre joie, autorisée des cieux, nous fasse gouster les fruits d'un durable repos; que nostre grand Henry, aussi heureux parmy les olives qu'il a toujours esté dans les sanglans exercices de Mars , arrache avec autant d'heur toutes les racines de division comme il en retranche les branches, afin qu'avec unlos inmiortel que nous luy rendrons, nous en rendions des grâces étemelles à la souveraine puissance qui manie les ressorts de son cœur.
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